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PROPOS DU LUNDI
Nous avons donc, l'autre jour, luxueu-

sement fêté notre Pierre Dupont. Si les
morts ont, dans un monde meilleur,
auelque vision de ce qui s'agite sur la
terre, Dupont a dû, en effet, être bien
étonné. Cette salle de Bellecour toute
brillante, toute scintillante, toute res-
plendissante, ces hommes en habit
noir et en plastron blanc, ces femmes
en grande toilette, — la réunion de tous
ces gens cossus qui, de son vivant, l'au-
raient volontiers poussé dans le ruis-
seau oour l'y faire tomber plus vite,
mon Dieu, que tout cela l'aurait stupé-
fait d'abord, et peut-être diverti en-

suite!
Ce n'est pas qu'il ne le connut aussi,

ce monde-là, mais seulement pour y
avoir été exhibé, — à Paris surtout —
an peu comme on exhibe un banquiste
qui fait des tours ou un phénomène à la
mode. Car Dupont avait eu son moment
de mode, — tenez, un peu comme Rolli-
nat, il y a deux ou trois ans. On trou-
vait amusant et original, dans le monde
où on ne s'amuse pas toujours, — de
faire apparaître ce chanteur populaire,
-T. ce rustique — entre deux valses et
deux romances : — aujourd'hui, ça se
passerait entre deux monologues. Du-
pont s'accoudait à la cheminée, secouait
sa chevelure indisciplinée, et à ces « gens
du monde », il disait les Bœufs, le Fau-
cheur, la Vigne, — toutes ces grandes
choses que ce public trouvait pittores-
ques, bien que d'un goût contestable. —
Dame, Dupont n'était pas le Nadaud des
salons.

Et puis, comme les salons ne compre-
naient rien à ce langage, Dupont fut
bien vite démodé. On se lassa en quel-
ques jours de ce chanteur dont les chan-
sons avaient comme un parfum des
foins, des sèves et des rosées. Les gens
qui se couchent à quatre heures du ma-
tin et par conséquent se lèvent long-
temps après le soleil, les Parisiens qui
ne connaissent la terre que par les allées
du bois de Boulogne et l'avenue des
Champs-Elysées, n'avaient pas, c'est
certain, le sens de cette forme à la fois
acre et puissante. — Dupont revint à
Lyon.

Et puis là, il fit ce qu'on fait trop
souvent dans la province qui ne par-
donne guère aux hommes à l'allure nê-
gligée et à la pensée téméraire. Dupont,
chantre de la terre et de ceux qui peinent
sur la terre; Dupont, avec son esprit
mystique et son cœur de sœur de cha-
rité ; Dupont, qui s'en allait, par la poésie,
sur la grande chimère de la fraternité et
de l'amour universel, Dupont se laissa
enliser dans de mauvaises habitudes de
camaraderie et d'intempérance. — Com-
me cet autre grand poète Alfred de
Musset, il a fini d'une fin dégradée. —
Mais qui vous assure que lorsqu'il accep-
tait tous ces verres de vin sous la nausée
desquels il finissait par crouler, qui
vous assure que ce n'était pas pour
tromper la faim qu'il n'avouait pas, —
il était trop fier — même aux siens ?

Ah ! s'il avait eu, comme Soulary, la
bonne fortune de quelque sinécure ho-
norablement rétribuée et qui lui eût été
le pain quotidien d'abord, et la liberté
ensuite de courir, quand il voudrait,
comme il voudrait, à la conquête des
idées, des formes et des rimes !

Mais encore, non. Ce Dupont-là n'au-
rait plus été notre Dupont à la saveur
amère et fortifiante, le Dupont inculte,
indépendant, frère par le cœur et par les
habitudes de ceux qu'il chantait, —
amant broussailleux de cette nature
dont il a parfois — et avec quel bon-^
heur ! — fait entrevoir les infinis mys-
térieux.

Pour aimer, pour comprendre Dupont,
il faut s'être promené dans les prés <Fau-
tomne, à l'heure où le soleil levant fait
s'évanouir les givres cristallins, il faut
avoir, au mois de juillet, respiré l'arôme
exquis des foins chauffés par l'été tor-
ride, il faut s'être reposé sur la lisière
âes champs dorés pendant que les mois-
sonneurs font la sieste et que, dans l'om-
bre saupoudrée de lumière poussiéreuse,
!es mille bestioles de la création chan-
tent, elles aussi, la vie et l'amour.

Quand on a vécu de cette vie-là et
qu'on écoute les poésies rustiques de ce
grand poète, — on s'en trouve remué
jusqu'au fond de l'âme; et c'est bien
certainement avec lui qu'on peut dire
aussi qu'on a senti passer le frisson de
la beauté.

Mais encore faut-il que le traducteur
ne soit pas un traître. Lui aussi, il faut
que — par nature ou par art, — il soit
initié. On ne lui demande pas la science
•m chanteur impeccable. Sa fioriture
Peut être grossière et sa vocalise mé-
jjl°«e. Mais que d'une belle voix de
casse ou j e baryton, — d'une de ces I

1 * —

voix comme on en entend parfois, entre
les collines, quand les garçons et les
filles reviennent, le soir, de la vogue
prochaine, — que d'une voix mâle et
puissante, un gas aux larges épaules
entonne les Sapins, — et nous voilà
sous le charme.

Les chanteurs de profession n'y com-
prennent rien de rien. J'ai vu Lassalle,
il y a deux ans, y échouer presque gro-
tesquement. Le malheureux avait en-
trepris de maniérer Pierre Dupont; il le
chantait avec des sons filés et des appo-
giatures !

Il n'y a que Boudouresque qui ait le
sens des Bœufs, des Taureaux et de ces
chansons qui sont aussi des Marseillaises
rustiques. — Et puis il y a eu cet ami
Queyrel qui chantait les Sapins d'une si
adorable voix qu'on était toujours tenté
de les lui demander quand il jouait la
Juive, — et puis je n'ai plus connu pour
vraiment chanter Dupont que des ama-
teurs, — des amateurs lyonnais. Car il
faut être de ce terroir-là pour bien expri-
mer ce que le poète a si bien dit.

Je ne veux pas citer des noms qui, à
la suite de celui d'Antoine Lumière,
viendraient tout naturellement sous ma
plume : les amateurs ont droit d'inco-
gnito et parfois ils y tiennent singuliè-
rement.

Mais, sans . nommer personne, je me
rappelle, il y a quatre ou cinq ans, une
grande réunion politique qui avait lieu
dans la salle du Centenaire, rue Lan-
terne. Il y avait là notre maire, la plupart
de nos députés, on était trois ou quatre
•cents là où n'en aurait pas dû raisonna-
blement tenir plus de la moitié. Tout à
coup, après l'orage des discussions, on
fit silence pour entendre un amateur.
C'était un jeune homme, il avait l'air
d'un ouvrier, il disait avec grandeur et
simplicité. Il chanta le Faucheur, — et
jamais je n'ai, de ma vie, éprouvé im-
pression plus vive et plus profonde. Cet
homme, par Dupont, avait, dans cette
assemblée venue là pour toute autre
chose, fait apparaître, tout à coup, la
poésie dans ce qu'elle a de plus idéal :
dans l'évocation de la nature laborieuse
et féconde.

PAUL BERTNAY.
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Discours fie M. Jules Roclie
L'heure tardive à laquelle M. Jules Ro-

che, ministre du commerce, a pris la parole
au banquet qai lui était offert par la Cham-
bre de commerce de Saint-Etienne, ne nous
a pas permis de publier son discours hier
matin.

Nous le donnons aujourd'hui in-eootemo :
on remarquera l'importance des déclarations
très nettes de M. Jules Roche au sujet du
traité commercial intervenu entre la France
et la Suisse, ainsi que l'annonce de l'atti-
tude du gouvernement dans les débats éco-
nomiques qui vont inaugurer les séances du
Parlement à leur ouverture prochaine :

Messieurs,
L'accueil qui m'est fait à Saint-Etienne mU

folige véritablement à épuiser les formules de re-
merciements. Teutes les fois que je me suis
trouvé en présence de quelque pariie de l'une
des collectivités importantes du commerce et de
l'industrie de notre région, je reçois de tels té-
moignages de confiance, de bienveillance et d'af-
fection que j'en suis touché plus que je ne puis
l'exprimer. (Très bien I)

Messieurs, j'attache cependant le plus grand
prix, je vous le confesse, à ces témoignages d'af-
fectioa et de confiance, car ils sont pour moi
non seulement la plus précieuse, la plus noble
récompense, c'est parce qu'ils sont aussi pour
l'avenir une force nécessaire ; vous l'avez par-
faitement compris.

M. le président de la chambre de commerce de
Saint-Etienne, avec sa haute compétence et sa
clairvoyance expérimentée, l'a très justement dit :
il ne suffit pas, pour la prospérité économique de
ce pays, si intimement, si étroitement liée avec sa
prospérité et sa grandeur politique, que le régime
économique qui avait été établi par les pouvoirs
publics, dans lequel nous nous sommes efforcés
de donner à chacun le concours que la force na-
tionale peut donner à l'activité individuelle, e'est-
à-dire aux uns la liberté des approvisionnements
des matières de leurs industries, aux autres ce
qa'on appelait tout à l'heure les droits compensa-
teurs, qui sont la force nécessaire pour l'exer-
cice fructueux de cette industrie ; il ne suffit pas
que tout cela ait été établi ; il ne suffit même pas
que les tarifs de douane dont je ne veux pas dire
tout le bien que l'on en a dit, puisque j'en suis
un des auteurs et qu'il n'est pas séant à un père
de voir avec trop de confiance les enfants aux-
quels il a donne le jour.

Mais, aurait-on établi un régime douanier éco-
nomique absolument parfait, qui correspondrait
avec une conception mathématique, algébrique,
aux conditions de travail de chaque industrie
isolée et aux conditions générales de l'industrie
du pays, que la moitié de la besogne ne serait pas
faite et, peut-être même que rien ne serait fait,
si le pays ne pouvait pas mettre en pratique le
régime qu'on aurait établi, c'est-à-dire ne pouvait
exposer et vendre ses marchandises, et était
obligé de les consommer lui-même.

Produire, c'est bien. Mais ce n'est que le com-
mencement du problème économique.

Il faut échanger, et cela est si vrai, qu'un pays
comme la France, qui a une telle position indus-
trielle en des arts si divers, ne peut pas consom-
mer lui-même tous ses produits industriels. La
preuve en est dans la puissance de notre expor-
tation du commercé extérieur. C'est une preuve
non seulement de l'activité industrielle de la
France et de l'excellence de son régime commer-
cial, mais encore de sa vie économique.

L!échange est une condition essentielle et sans
laquelle tous nos efforts, tout le génie de notre
race, l'espoir de nos industriels éminents seraient
frappés do stérilité (Applaudissements.)

Messieurs, c'est une nécessité pour notre pays
en particulier, car, si vous voulez bien, nous se-
rons très égoïstes, ce soir, et nous nous occupe-
rons seulement de notre intérêt à nous.

Eh bien, l'intérêt d'un pays comme la France
est si évidemment de conserver son commerce
intérieur, qu'il n'a jamais été contesté par per-
sonne.

Nous avons eu, pendant les discussions bien
des controverses qui ont porté sur bien des
points, sur bien des doctrines. Je me suis
quelquefois permis de ne pas parler avec tout
le respect nécessaire de sciences chères à quel-
ques-uns de mes éminenis amis, tout en rendant

la plus haute et la plus légitime justice à ceux *
qui les défendent. ]l

Mais il y a une chose sur laquelle nous avons 0
tous été d'accord par tous les temps et sur tous 1
les points les plus opposés de la Chambre, c'est %
sur la nécessité pour la France de conserver sen r
commerce ' xtérieur. (Applaudissements.) s

Il ne s'est pas rencontré un seul membre de la I
Chambre ou du Sénat — je dirai même, s'il m'est I
permis de parler de ce qui concerne le quatrième r.
ou cinquième Etat, c'est à-dire de la presse, qu'il h
ne s'est pas rencontré un seul journal ste piur d
mettre en doute la néee-sité impérieuse, essen- d
tielle et vitale, pour la France, de conserver ses g
débouchés au dehors. (Bravos.)

De sorte qu'aujourd'hui, après le vote de nos d
tarifs, après l'établissement de notre régime éco- d
nomique, ce que le gouvernement dort faire, ce
qui est le premier de ses devoirs, devoirs t sseh- J
tiels : c'est de conserver à la France les débouchés
qu'elle possède au-dehors et de les agrandir. La B
vie et le mouvement sont les conditions premières
du développement d'un pays. (Applaudisse-
ments ) r*|

M. le président de la Chambre de commerce a . J
formulé, tout à l'heure, un programme de gou- *
vernement économique que, pour ma part, j'ac-
cepte tout entier : Assurer, étendre nos rela-
tions extérieures, commerciales et industrielles, -
surtout avec les peuples amis, et les assurer du
minimum de sacrifices possible, en faisant, s'il le "J
faut, des concessions sur les tarifs que nous J
avons établis et en les faisant les moindres pos-
sible.

Messieurs, nous avons déjà mis en pratique ce
programme. Le gouvernement est absolument
d'accord, et moi en particulier de la façon la plus
intime, avec le président de la Chambre de com- di
merce. en établissant des relations avec un pays rc
qui nous touche, avec cette République sœur qui
vit à nos frontières, avec la Suisse. (Applaudis- ie
sements.)

Nous avons tenu, Messieurs, à conserver et à '
resserrer les liens d'amitié politiques et écono- c'
miques qui existent depuis si longtemps entre
les deux pays.' s!

Cela n'a pas été sans difficulté. at
Nous nous sommas trouvés en présence de &

réclamations très nombreuses de la part de nos ai
voisins, voulez-vous me permettre de dire de la *
part de nos clients? — réclamations qui ne sont **
pas sans importance pour nous; de ce peuple" èt
qui ne compte pas un très grand nombre d'habi- ce
tants, mais qui a une très grande activité com- fo
merciale, puisqu'il nous achète chaque année 01
pour 229 ou 230 millions, tandis que nous ne ni
lui achetons que la moitié de ce chiffre. mParmi ces nombreuses réclamations, il en
était une qui disait :« Vous nous fermez votre
marché et vous voulez continuer à nous vendre. m
Permettez-nous donc de vous vendre aussi. N'ê- n'
tablissez pas chez vous de telles conditions éco- te
nomiques qu'il nous soit impossible de vous îei
vendre nos propres produits. » fri

Tel était, Messieurs, le langage tenu en prin- ' D '
cipe par nos amis, par nos clients qai achètent \
deux quand ils nous vendent un. ae

Nous avons fait preuve de très mauvais carac-
tère avec nos amis; nous avons résisté sur tous la
les points où nous avons pu résister, et lorsque etc
nous avons cédé, ce n'a été qu'au dernier moment de
et le moins possible, si bien qu'aujourd'hui nous „„
sommes, en définitive, tombés d'accord, et que la *> .
paix économique et politique est assurée pour P?
nous avec ce pays qui est 1 objet de tant de solli- S1<
citations, (Applaudissements.)

Nous allons donc porter devant le Parlement, gr
avec la plus entière confiance dans sa sagesse et jw
son patriotisme éclairé, le résultat de nos tra- ^j,
vaux. ,

Mais, messieurs, les intérêts particuliers sont
quelquefois très âpres, très indisciplinés, et, di- co
sons le mot, très aveugles. Un certain nombre e*
d'intérêts privés, qui se croient menacés'par le les
traité que nous avons conclu, sont déjà partis en pé
guerre. La campagne est déjà commeacée et je pi;
lis chaque jour, dans les journaux qu'ils inspi- J[a
rent, des critiques qu'ils adressent a notre œu- di
vre, critiques un peu trop hâtives, car il ne faut " !
pas tant se presser d'accuser des gens de bonne
foi d'avoir fait une oeuvre que l'on juge aussi se- P*>
vèrement. et

Que quelques esprits légers la jugent d'après eff
des discours et des écrits. Pour nous, nous avons ,je
su ce que nous faisions et nous avons eu les, mo- CQ.
tifs les plus sérieux pour le faire. Nous avons le . .
sentiment de notre devoir et de notre resoonsa- ,
bilité devant le pays, et ce n'est pas moi qui man- iei
querai jamais de la volonté nécessaire pour ac- —
complir jusqu'au bout ce que je considère comme
mon devoir. (Exclamations. Cris :« Vive Jules T.
Roche! ») J[J

On dit, messieurs, que nous avons bouleversé
l'œuvre que nous avons nous-mêmes le plus. con-
tribué à. accomplir, l'œuvre du Parlement.

Or, nous n'avons pas touché à 2 0/0 dés im-

Eortations françaises. Voilà comment nous avons
ouleversé notre- œuvre 1
On avait formulé certaines critiques qui, heu-

reusement, dans ce grave débat, apportent une toi
note joyeuse. Un député d'une région où l'on ne foa
fabrique que du fromage mou, — c'est du fro- je
mage de Brie, qui est plus que mou, puisqu'il
n'est bon que lorsqu'il coule — m'a adressé une
lettre, vrai monument d'éloquence, dans laquelle P°.
il prétend que les fromages sont menacés par
suite de l'accord conclu entre la France et la Fr
Suisse.

Or, cet accord ne porte que sur les fromages
durs, tandis que les fromages mous demeurent
entièrement protégés.

Eh bient messieurs, lorsque nous en vien- ]
drons devant la Chambre, à la discussion p0
positive et précise, qu'il ne faudra plus se -
contenter de déclamations, que la discussion se '
produira au grand jour, à ce moment je ne crains ? *
rien des critiques qu'on pourra adresser contre £
le gouvernement. Fr

Il nous sera facile de justifier que nous n'avons
compromis aucun intérêt en concédant les con-
cessions réciproques que les deux peuples se sont
faites. Car ce n'est pas seulement la France qui
a fait à la Suisse un certain nombre de conces-
sions, elle en a aussi obtenu de la Suisse, et cette lai
dernière, en contractant un traité d'une durée de pg
douze années, nous a certainement bien accordé an
des concessions nouvelles. De sorte qu'elle nous .
a donné la marque de sympathie réciproque. '

On s'efforce encore, messieurs, de dire en pas- se
sant, que ce traité n'est pas l'œuvre du gouver- l'e:
nement français, mais mon œuvre à moi seul, tel
qui aurais forcé la main à mes collègues. Non 1
messieurs. —

Le traité, qui porte la signature du gouverne-
ment français, est l'œuvre du gouvernement tout j
entier.: Devant les Chambres, nous donnerons
toutes les justifications nécessaires et il sera dé-
montré à tout le monde que nous avons fait une
œuvre sage au point de vue économique et néces-
saire au point de vue politique. ]

Il faudrait en vérité avoir un bandeau sur les Ja
yeux pour ne pas comprendre que, si telle ou telle va
concession que nous avons dû faire constitue un ifiR
dommage pour telle ou telle industrie toute parti- ?
culière, ce dommage n'est rien auprès de ce qu'il de
résulterait d'une rupture commerciale entre la P"
France et la Suisse. ve:

Si cette rupture ce produisait, à qui pourrions- ]
nous avoir la prétention de vendre les 220 à 230 ne
millions que nous vendons à notre voisine ? lui
L'Angleterre, l'Italie, l'Allemagne trouveraient la i„
frontière de la Suisse ouverte tandis que nous la
trouverions fermée. Le dommage ne serait-il pas C9?
mille _ fois plus grand pour nous que celui qui néi
peu résulter de telle ou telle concession que nous hu
avons été amenés à faire pour telle et telle indus- les
trie? qu

C est ainsi, Messieurs, que nous nous som- tes
mes efforcés de réaliser le programme si simple, ro]
si juste, si patriotique que vous avez formulé "
tout à l'heure. re*

Nous attendons avee une entière confiance l'is- '
sue du débat qui se produira devant le Parle- de
ment. da

J'espère que les autres vœux que vous avez Po
formulés recevront également la plus entière sa- ces
tisfaction. Jamais intérêts n'ont mieux mérité la *ui
sollicitude des pouvoirs publics que ceux de J",
vos grandes industries, parce qu'il n'en est pas ,
?ui présentent à un haut degré un carac- la
tere d'intérêt général. da:

Toutes les industries qui forment le lot si fa- ] dif

: vorisé du département de la Loire sont une des
portions essentielles de la prospérité et du crédit

! de 1a France.
i i Je suis heureux de les avoir vues de plus

près, et pour leur donner, au nom du gouverne-
i ment, un témoignage de profonde sympathie, je

suis heureux de décerner aux industriels de la
t Loire et de Saint-Etienne, dans la personne de
t l'un des plus laborieux collaborateurs d'une des
i plus grandes industries de votre département, le
l témoignage le plu* haut de confiance que puisse

donner le gouvernement, la croix de la Légion
d'honneur, à M. Dupuis, sous-directeur des Por-

i ges et Aciéries de la marine.
Je bois. Messieurs, à la prospérité de la ville

i de Saint-Etienne, à la prospérité du département
de la Loire.

Ce discours est accueilli par des applau-
dissements répétés.
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PAR SERVICE SP&GIAL

Nouvelles Militaires

Paris, 2 octobre.

On annonce que, cette année, les opérations
du recensement de la classe de 1892 commence-
ront le 15 octobre au lieu du 15 décembre.

Cette mesure serait prise en vue de diminuer
les omissions sur les listes de recensement qui,
cette année, ont atteint, dit notre confrère, un
chiffre considérable.

Cette augmentation dans le nombre des omis- ,
sïins'eonstatées cette année doit être simplement
attribuée à l'application stricte des dispositions
de la loi du 15 juillet 1889 à l'égard des étran-
gers naturalisés qui doivent se faire inscrire
sur les tableaux de recensement de la classe
établis l'année de leur, naturalisation. Or, beau-
coup de naturalisés ont négligé de remplir cette
formalité, d'où augmentation dans le nombre des
omis. Quant aux véritables omis Français de
naissance, leur nombre est resté sensiblement le
même.

Ce nombre est malheureusement trop élevé,
mais il en sera toujours ainsi tant que la loi
n'aura pas imposé aux pères de famille ou tu-
teurs l'obligation stricte d'assurer l'inscription de
leurs enfants. La loi actuelle ne punit que les

. fraudes en cette matière, la simple négligence n'a
. pour sanction que l'inscription en tête des listes

de tirages.
— Le ministère de la guerre va faire procéder à

la revision et à la correction des cartes et plans
du camp retranché de Paris. Cette revision était

. devenue des plus, urgentes, par suite des chan-
gements considérables qui se sont produits de-

: puis quelques années dans la banlieue pari-
sienne.

Pour permettre aux officiers du service topo-
graphique d'exécuter leurs travaux avec toutes
les facilités désirables, le ministre de la guerre
vient de porter, cette décision à la connaissance
du préfet de la Seine et le prier de la porter à la
connaissance des populations. En vertu des lois
et règlements en vigueur, les officiers ainsi que
les soldats les accompagnant sont autorisés à
pénétrer dans les propriétés closes ou non, à
planter des piquets et jalons, à percer des coulées
dans les terrains boisés pour déterminer les
distances.

Les indemnités dues pour les dégâts occasion-
nés par le service topographique seront estimées
et réglées par une commission instituée à cet
effet. Les maires des communes du département
de la Seine vont être invités à prêter leur con-
cours aux officiers dans le cas où ceux-ci auraient
besoin de leur aide pour l'accomplissement de
leur mission.

 -^_

Informations Politiques

EN ROUTE POUR LE SÉNÉGAL
Brest, 2 octobre.

Un détachement de 360 hommes d'infan-
terie de marine commandés par un chef de
bataillon se sont embarqués ce matin pour
le Sénégal.

Une foule énorme massée sur le grand
pont et sur les quais assistait au départ.

Des hourras et des cris de : « Yive la
France t » ont été poussés.

LIEBKNECHT A GARLSRUHE
Garlsruhe, 2 octobre.

M. Liebknecht s'est arrêté à Garlsruhe
pour y faire une conférence socialiste.

Interrogé par un journaliste, M. Liebknecht
a déclaré qu'il n'avait eu ancun démêlé avec
la poliee française pendant son séjour en
France, d'où il est parti de son plein gré.

LA DYNAMITE A NEW-YORK
New-York, 2 octobre.

Une bombe chargée de dynamite a été
lancée du haut d'une fenêtre, en face de
l'Hôtel de Ville. Une jeune fille de quinze
ans a été grièvement blessée.

Cet attentat visait le maire, M. Burle, qui
se trouvait sur le trottoir au moment de
l'explosion et qui, du reste, n'a pas été at-
teint.

Commission du Budget
Paris, 2 octobre. '

Devançant la Chambre de deux semaines,
la commission du budget reprend ses tra-
vaux après-demain mardi, 4 octobre, pour
les suivre sans interruption jusqu'au jour
de l'ouverture de la session. Ce délai sera
plus que suffisant pour lui permettre d'ache-
ver sa tâche.

Il ne lui reste plus, en effet, qu'à exami-
ner deux budgets, celui de la marine et ce- '
lui des postes et télégraphes, et à entendre
la lecture du rapport général de M. Poin-
caré. Tous les autres rapports sont termi-
nés. La plupart ont été imprimés et distri-
bués soit avant, soit pendant les vacances ;
les autres vont être distribués d'ici à quel-
ques jours, et ceux de la marine et des pos-
tes et télégraphes, et le rapport général, se-
ront certainement livrés aux députés à la
rentrée.

Le rapport de M. Poincaré sera l'œuvre
de début du brillant député de la Meuse
dans les fonctions de rapporteur général. M.
Poincaré a été appelé, on se le rappelle, à
ces importantes fonctions la veille de la clô-
ture de la session, pour remplacer M. Bur-
deau, qui venait d'être nommé ministre de
la marine. Il sera intéressant de constater
dans quelles conditions il aura rempli cette
difficile mission qui consiste à faire le ta-

bleau le plus fidèle de notre situation finan-
cière et de présenter la synthèse du budget.

Il importe de rappeler que jusqu'à ce
jour tous les rapporteurs généraux du bud-
get ont été appelés successivement à faire
partie du gouvernement. La tradition s'est,
en effet, établie de considérer les fonctions
de rapporteur général comme une étape vers
la carrière ministérielle.

Nous citerons notamment d'abord les mi-
nistres actuels MM. Rouvier, Burdeau, Ri-
bot,Jules Roche, et parmi les anciens minis-
tres MM. Yves G-uyot, Cochery père, etc.

ANNIVERSAIRE DE BOULANGER
Ixelles, 2 octobre.

Aujourd'hui a eu lieu au cimetière d'Ixel-
les, sur la tombe du général Boulanger, la
cérémonie annoncée. Les députalions sont
arrivées devant la tombe qui disparaissait
sous les couronnes.

La députation française était conduite par
M. Henri Rochefort; étaient présents : MM.
Laur, de Mérîorval, Castelin, Grattepain,
Fournier, président de la ligae des patriotes,
Montorgueil, Chincholle, Dubois, Mrae Séve-
rine, etc.

La délégation des Français habitant
Bruxelles était conduite par M. de Neu-
villers. correspondant de l'Intransigeant à
Bruxelles.

Deux mille personnes environ se pres-
saient dans le cimetière et aux abords.

M. Rochefort a prononsé un discours
dans lequel, après avoir déclaré qu'il ne fe-
rait pas de politique, il a attaqué vivement
M. Gopstans et remercié en termes chaleu-
reux la Belgique de l'hospitalité qu'elle a
accordée aux restes du général Boulanger.
Il ignore si lui-même pourra rentrer en
France et il croit qu'il mourra sur la terre
de Belgique.

Les assistants crient : « Vive l'amnistie 1
Venez chez nous ! »

M. de Neuvillers, au nom des Français ha-
bitant la Belgique, remercie la municipalité
d'Ixelîes pour les soins particuliers qu'elle
apporte à l'entretien de la tombe du général
Boulanger ; il fait, en passant, allusion aux
événements regrettables du Pas-de Calais,
et il ne s'explique pas comment des faits sem-
blables peuvent se produire entre deux pays
amis.

Un Banquet de Pêcheurs
UN DISCOURS DE M. BOUGE

Marseille, 2 octobre.

Cette après-midi a eu lien, au village
de TEstaque, un banquet offert par le
syndicat des pêcheurs du sous-arrondis-
sement de Marseille à M. Bouge, député
de la deuxième circonscription de Mar-
seille, aux conseillers généraux et d'ar-
rondissement de la circonscription et à
la presse républicaine marseillaise.

M. Gautier, président du syndicat,
présidait le banquet, ayant à ses côtés
M. Bouge, député, et les autres membres
des corps élust Au dessert, M. Bouge a
pris la parole et prononcé un discours
dont nous extrayons les passages sui-
vants :

Discours de M. Bouge

Les socialistes révolutionnaires ou se di-
sant tels ont fait ces jours derniers beau-
coup parler d'eux. Dans un congrès où pon-
tifiaient ces Français douteux qui s'appel-
lent Pablo Lafargue et Guesde, les princi-
pes du collectivisme et de l'internationa-
lisme ont été une fois de plus proclamés in-
faillibles. Ce n'est pas ici, Messieurs, où la
petite propriété a été conquise si difficile-
ment par les rudes travaux de la mer et de
l'économie qu'il est besoin de démontrer
l'inanité et l'imposture des doctrines col-
lsctivistes. Seuls quelques esprits malades,
à force d'illusions, peuvent se laisser pren-
dre à ces théories qui ne résistent pas à une
discussion loyale.

L'inégalité des salaires et des conditions
est la conséquence inévitable de l'inégalité
naturelle, intellectuelle ou physique, intel-
lectuelle surtout, et durera autant qu'elle.
Les doctrines collectivistes ne peuvent don-
ner que des déceptions à ceux qui les écou-
tent. En revanche, elles rapportent généra-
lement à ceux qui les prêchent.

Dans les congrès socialistes, en effet, les
illuminés sont en petit nombre, les habiles
y sont en grande majorité.

Le moment est venu de détromper le
le peuple sur ce point, de démasquer
devant lui ces faux socialistes, de dire
aux Lafargue, aux Guesde, aux entrepre-
neurs habituels des grèves et des misères
publiques qui ne font entendre que des pa-
roles haineuses, qui n'ont à la bouche que
le mot « guerre de classes », pour qui tous
ceux qui ont l'honnêteté chaque jour plus
rare d© n'être pas publiquement de leur
avis sont des exploiteurs du peuple, que les
exploiteurs de peuple les plus cyniques, les
plus odieux, ce sont eux, eux qui vivent de
sa misère, de sa faim, de son désespoir et
quelquefois de son sang.

Que dire de l'internationalisme ? Le pre-
mier mot du congrès socialiste de Marseille
a été un cri de haine contre la Russie.

M. Guesde s'est écri{ : « Le plus grand
crime qu'aient commis les bourgeois repus
qui composent le gouvernement actuel c'est
d'avoir mis la main de la République fraiu
çaise dans la maia du czar. »

Je ne suis pas suspect de tendresses pour
le ministère, je ne puis cependant m'empê-
cher d'exprimer la satisfaction que j'ai
éprouvée de l'orientation récente de notre
politique étrangère, dans le sens franco-
russe.

J'y vois, comme tous les Français, une
garantie et une sécurité.

Et vraiment, messieurs, à quel moment
les socialistes, les Allemands, nous propo-
sent-ils de renoncer à cette sécurité? Au
moment même où l'empereur Guillaume
demande au Parlement une augmentation
de cent trente mille hommes, de l'effectif
de son armée, que ces mêmes socialistes
allemands voteront sans doute au doigt et à
l'œil, comme les précédentes, et après que
les chefs reconnus du socialisme allemand,
comme M. deWolmaretM. Liebknecht, ont
déclaré qu'en cas de guerre entre la France
et l'Allemagne, la France trouverait une
Allemagne unie où les socialistes interna-
tionaux disparaîtraient pour faire place à
des soldats.

Et M. Liebknecht, lorsqu'on lui deman-
dait ce qu'il pensait d'une rétrocession des
provinces annexées ! Il s'en est tiré en Gas-
con, et que répond-il ? : « Aidez-nous à faire
triompher les idées de socialisme et nous
vous ferons rendre l'Alsace et la Lorraine. » •
Eh bien 1 nous, nous répondons : « Rendez-
nous les provinces d'Alsace et de Lorraine
et nous ferons après du socialisme avec
vous. »

Si la fraternité des peuples n'est pas un
yain mot, pourquoi ne donnerions-nous pas
à tous les peuples le même baiser de paix,
pourquoi les mêmes hommes qui nous de-
mandent d'aimer l'Allemagne nous deman-
dent-ils en même temps de haïr la Russie?

Pourquoi ces apôtres de la Révolution
n'ont-ils que des révoltes contre le csar, que
des humilités, des respects pour l'empereur
Guillaume.

Notre esprit chevaleresque nous portait
autrefois au secours de toutes les natiors
opprimées, notre isolement à l'heure des re-
vers nous a appris à modérer ces sentiments
d'une générosité native qui ne fut jamais
payée de retour.

Les défaites nous ont imposé envers notre
pays des devoirs plus étroits de patriotisme.
C'est à lui seul aujourd'hui plus que jamais
que nous devons nos soins, notre amour.

Aimons la France, Messieurs, aimons-la
d'un amour exclusif, soyons prêts à tout
pour la défense de son sol et de ses intérêts,
travaillons chaque jour à la maintenir, à
ce haut degré de puissance et de gloire où
ce sera l'honneur de la troisième République
de l'avoir fait arriver aujourd'hui.

Ce but est assez vaste et nous aurons
rempli notre devoir.

Messieurs, vive la France !

Ce discours a été vivement applaudi,
1 \ -- _,

Mort de M. Renan
Paris, 2 octobre.

M. Renan est mort ce matin à six
heures vingt, sans agonie et sans souf-
frances.

L'illustre académicien était assez
souffrant depuis le mois de. janvier et
n'était pas rétabli lors de son départ
pour la Bretagne, dans les premiers
jours de juillet.

A son retour à Paris, le 18 septembre,
son transport avait été rendu très diffi-
cile, et le trajet lui fut tellement péni-
ble, que l'on craignît qu'il ne succom-
bât en route. M. Renan a été ramené
avec mille précautions par Mme Renan,
son fils, le peintre Ary Renan, sa fille et
son gendre, M. Psichari, professeur de
langues orientales à l'Ecole des hautes
études, et le danger paraissait conjuré.

Chaque jour, de courtes promenades
semblaient redonner un peu de forées
au malade. Lui, cependant, ne se fai-
sait aucune illusion sur son sort.

Mardi, à la suite d'une sortie en voi-
ture, un rhume s'est déclaré,-, qui, en
quelques heures, dégénéra en congestion
pulmonaire que rien ne put conjurer.
Aussi avait-il tenu à revenir plus tôt
que d'habitude dans son appartement
du collège de France, et c'est là qu'il est
mort ce matin, entouré de sa femme,
de son fils, de son gendre, de toute sa
famille. .... «

* * -

Renan (Joseph-Ernest) est né à Tréguier
(Côtes-du-Nord), le 27 février 1823. '

La Bretagne, sa patrie bien-aimée, l'a
toujours fasciné et attiré, et son dernier
voyage a été pour revoir la terre de ses 1
pères.

Après avoir fait ses études à Paris au pe-
tit séminaire de Saint-Nicolas du Chardon-
net, dirigé par Dupanloup, Renan passa à
la maison d'Issy, succursale de Saint Sul-
pice.

L'abbé Le Hir lui donna les premières
leçons d'hébreux et lui inculqua l'amour des
vieux textes bibliques qui devait faire plus
tard toute la passion et toute la renommée
de son jeune élève.

On suivait à Saint- Sulpice la méthode
sçolastique, base de l'enseignement sémina-
riste.

Renan sentit tout le vide des arguments
théologiques et, comme il le dit lui-même
« il se refusa de travailler dans un cime-
tière. »

Vainement essaya-ton de le retenir dans'
la voie sacerdotale, vainement essaya-t-on
de le faire entrer à l'école des Carmes, diri-
gée par M. Affre, le jeune élève refusa net

Il ne put rester non plus comme maître'
répétiteur au collège Stanislas, de l'abbé
Grotry, et quitta cette fenction après trois
semaines de stage.

Sans ressources, Renan fut obligé de tra-
vailler dans un collège du faubourg Saint-
Jacques pour son seul vêtement et sa seule
nourriture.

Le jeune maître répétiteur so mit coura-
geusement à l'œuvre; il prit ses grades uni-
versitaires et, en 1848, subit son agrégation
de philosophie. Sa leçon sur la Providence
lui fit remporter le numéro un et on lui offrit
un poste en province.

Renan refusa, préférant rester à Paris cru!
lui offrait plus de chances d'avenir II sur.
pléa pendant deux mois son ami Bersot
dans la chaire de philosophie do Versailles
mais n osa pas encore continuer le cours dé
théodicée commencé par le savant profes
seur En 1849, Renan publia ent/autres'
productions : De l'Etude de la lanque arer,
que au moyen âge.

Ce n'était que le commencement de cette
longue série d'écrits qui allaient susciter
tant de controverses.

Avevrhoœs et l'Avevrhoïsme en 1852 «t
ses études sur la philologie valurent à Renan
d'être nommé, en 1856, membre de l'Acadê
mie des inscriptions en remplacement d'Au-
gustin Thierry. l

Il collabore alors à plusieurs publications
entr'autres au Journal des Mats l^t
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Schiffer, Renan s'adonne aux histoires TM
gum.es en général et hébraïques en partict

Ses écrits attirent de hautes relations ar.
mine académicien et, en 1860, aux Cs de

1 Etat, il s'en va faire un voyage de recher

1 objet des plus insignes faveurs et à son
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Ce langage enleva les applaudissements
des jeunes auditeurs, mais émut le clan
clérical, et on interdit, pour un temps, au
professeur rationaliste, l'accès de sa chaire.

Renan protesta par une réponse restée
célèbre. Comme compensation, on lui donna
une haute fonction à la Bibliothèque na-
tionale. Renan refusa cette transaction et
en même temps que sa nomination était
rapportée, M. Duruy destituait le profes-
seur de sa chaire au Collège de France, le
11 juin 1864.

Renan, à ce moment, est au comble de la
renommée. Toute la France à les yeux fixé
sur lui. Quelques mois auparavant la Vie
de Jésus, elle aussi avait éclaté comme jadis
les paroles d'un croyant. « Tonnerre impé-
tueux sous un ciel de plomb ! »

Malgré les attaques sans nom dont il était
l'objet, M. Renan continua imperturba-
blement la série de ses écrits : l'Histoire
du christianisme, les Apôtres, Saint-Paul,
l'Antéchrist, sont autant d'étapes glorieuses
pour l'éminent philologue.

Jusqu'alors M. Renan s'était confiné dans
les questions religieuses, lorsque brusque-
ment il aborda la politique avec ses Ques-
tions contemporaines.

Il se présenta aux élections législatives
comme représentant du « tiers-parti ! » et
fut battu par M. de Jouvencel.

Avec le retour de M. Ollivier, M. Renan
reprit espoir et demanda sa réintégration
au Collège de France. Dans un livre sur
la Monarchie constitutionnelle en France,
il fit sa cour aux pouvoirs d'alors en se
montrant partisan de la monarchie.

Toutefois, il ne rentra dans sa chaire, au
Collège de France, qu'après le 4 septembre.
Il fit un voyage retentissant en Italie, et le
pape, pour purifier la ville sainte, ordonna
même des prières publiques devant l'image
archéiropoiète (peinte sans main d'homme/)
de la Scala Santa.

Enfin, en 1874, M. Renan reçut même à
l'étranger les honneurs que lui avaient si
bien mérité son travail et son intelligence.
Il fut nommé membre de l'Académie des
sciences de Lisbonne.
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La Grève de Carmaux
Carmaux, 2 octobre.

Le comité de la grève garde le secret sur
la réunion qu'elle a tenue hier au sujet de
sa réponse à la compagnie ; on croit savoir
cependant que le comité est d'avis que toute
conciliation est impossible tant que M. Cal-
vignac ne sera pas réintégré.

La Nationalisation des Mines

M. Lockroy veut déposer à la rentrée une
proposition de loi tendant à la nationalisa-
tion des mines. Il a eu hier, à cette occa-
sion, avec M. Viette, ministre des travaux
publics, une conférence de deux heures, au
cours de laquelle toutes les questions sou-
levées par le conflit de Carmaux ont été mi-
nutieusement examinées.

A l'issue de cette entrevue, M. Lockroy a
fait à l'Eclair les déclarations suivantes :

Je ne sais quel sera l'ordre du jour que votera
îa Chambre à la suite de l'interpellation de mes
collègues Maujan, Dupuy-Dutemps et Chassaing,
mais le sais que les mesures les plus énergiques
doivent être prises contre les compagnies miniè-
res, et je suis bien décidé à demander la nationa-
lisation des mines.

En attendant, si la compagnie persiste dans
son intransigeance, je conseillerai au gouverne-
ment le retrait immédiat de toutes les troupes
envoyées à Garmaux. L'attitude des grévistes est
digne de tous les éloges. Leur calme est admira-
ble. Il faut à tout prix que cette attitude soit sou-
tenue par tous les vrais républicains.

. f\ v?ritaole cause de la grève de Carmaux
cestla lutte ouverte contre le suffrage universel.
Il est donc du devoir de tous les citoyens de
combattre en faveur du bulletin de vote.

Carmaux, 2 octobre.
Le comité de la grève assure qu'il reçoit

en moyenne 2,000 fr. par jour de sous-
criptions.

Le bruit courait avec persistance, dans îa
journée, qu'une tentative de reprise du tra-
vail aurait lieu dema'n matin ; 300 à 400 ou-
vriers, assurait-on, seraient décidés à se
rendre à leurs puits respectifs.
' <^i :

LA STATUE JDE MÉHUL
Givet, 2 octobre.

M. Bourgeois, ministre de l'instruction
publique et des beaux-arts, est arrivé ce
matin à 11 heures 25 ; une foule énorme
l'attendait à la gare ; les tambours ont battu
aux champs, une salve d'artilierie a été
tirée,la musique militaire a joué la Marseil-
laise, des vivats enthousiastes ont été
poussés.

Le temps est relativement beau.
Le ministre a été reçu par les députés, les

sénateurs, le préfet du département, le sous-
préfet et les fonctionnaires. Sur le parcours
da cortège la haie est faite par les gendar-
mes, les pompiers, les douaniers et le 120e de
ligne.

A midi a eu lieu un vin d'honneur et à
deux heures l'inauguration de la statue de
Méhul.

Discours de M. Bourgeois

Quand le monument a été découvert, le !
ministre a pris la parole : il a rappelé après ;
quelles luttes Méhul parvint à la gloire, à ,
l'apogée du triomphe, et en arrivant à la
période de la Révolution où Méhul se révèle
comme musicien,, et comme patriote, il a
dit:

« Messieurs, il y a quelques jours, lorsque
s'achevait à Paris la célébration du cente-
naire de la République, au moment où
retentirent sous les voûtes du Panthéon les
premières notes du Chant du Départ, une
émotion indicible s'empara de tous les
cœurs.

« Dans ces quelques mesures, nées comme r
la Marseillaise^ l'inspiration et du génie, x
il nous a semblé voir passer tout entière r
l'histoire de la grande République : d'abord
un chant d'espérance, grave, pur, montant >-
sans effort des lèvres des hommes auxquels
sourit la jeune liberté ; puis il sonne l'appel 1
aux combats et, à peina apparue, la Liberté
est menacée ; de toutes parts on court la dé- 1
fendre : alors éclatent les colères du peuple *
qui se lève dans un mouvement formidable ;
la pitié succombe, seule la loi subsiste ; il £
faut vaincre ou mourir. L'hymne s'achève *
dans un cri de résolution héroïque, ordon- c
nant le sacrifice qui doit assurer la vic-
toire. » s

D'autres discours ont été prononcés par c
MM. Massenet, Ambroise Thomas et de
Joncières. Puis a eu lieu un défilé de trente- t
cinq sociétés musicales : malgré une pluie 9
battante la foule était énorme. J:

Le banquet a eu lieu à six heures.

Le Banquet t

Le banquet offert au ministre comptait ?
1 rois cents convives. La musique a joué une '
fantaisie de Massenet et un morceau d'Am-
broise Thomas. Les deux grands maîtres, ,,
qui assistaient au banquet, ont été l'objet l

«l'une ovation enthousiaste. P
Au dessert, Je préfet "a porté un toast à

M. Carnet. „ . *
Le ministre, dans une allocution très ap- y

plaudie, a bu à la ville de Givet et à cette %

vallée de la Meuse où il a vu partout de
fiers travailleurs prêts à verser leur sang *
pour la République. .

« La République, dit-il en terminant, voit
contrairement aux monarchies caduques, au I

its bout de vingt ans, ses ennemis venir à elle ;
in c'est que la République, restant dans cette
lu magnifique formule : liberté, égalité, frater-
e. nité, est féconde pour tous. »
ée Le ministre a quitté G-ivet immédiatement
aa après le banquet ; il a été accompagné à la
a- gare par une foule énorme l'acclamant à
et maintes reprises.
lit [pr^ZjlljTi~ii i 11 in m i i issBSBsm i M i
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,^. Tarare. — Société chorale. — La société

chorale organise, pour le dimanche 9 octo-

àjt bre, une sortie à Roanne, où elle donnera
ia_ un concert avec la société chorale la Lyre

re Roannaise et plusieures autres sociétés mu-

t l sicales de Roanne. La société chorale invite

eg ses membres honoraires à bien vouloir
l'accompagner, sur leur demande il leur

ns sera donner la nomenclature des frais que

e. pourra occassionné le voyage.
,j_ — Grande fête de nuit. — Hier samedi,

malgré le temps incertain, la fête a eu un
,es grand succès, un public nombreux est venu

et honorer de sa présence les efforts de nos
sociétés musicales qui ont été fort applau-

an dies.

on Au moment où a été lancé le ballon, qui
ur se balançait gracieusement dans les airs et
,e qui s'est élevé à une grande hauteur aux
se applaudissements frénétiques de la foule,

quelques gouttes de pluie sont venues
au donner aux assistants le signal du départ.

re Les Tarariens garderont un bon souvenir de
là cette fête, la dernière de la saison d'été.
na Givors. —• Une arrestation. — M. Rieux,
£? commissaire de police, a arrêté et fait con-
°-!i duire à Lyon le jeune Bonnard, dit SirotiD,

, âgé de 19 ans.
1 * Cet individu n'a rien trouvé de mieux,
^S1 n'ayant pu se faire ouvrir à onze heures du
j56- soir, que d'enfoncer la porte, de Mme Clau-
les zel, restaurateur, rue de Lyon.

Mme Clauzel n'a constaté que le' lende-
- main matin cette fracture et la disparition

de quatre litres de liqueurs.

** Neuville. — Un orage. — Un orage vio-
lent a sévi cette nuit dans les vallées du
Mont-d'Or ; une véritable trombe d'eau est

ur tombée sur les communes de Poleymieux,
de Curis et Albigny, ravinant les terres et che-
Dir mins dans les terres cultivées en pente ; on
ite voit des ravins de 50 centimètres de pro-
5tl- fondeur.

LOIRE
Roanne. —- Tué par la foudre. — Hier,

vers 4 heures du soir, un orage s'est déclaré
ne sur notre ville et les environs. Le nommé
|a" Joux, domestique et neveu du sieur Boi-
ia" reau, granger de M. Berger, de Mably,
1X labourait à l'aide d'un cheval, près de la
IU carrière de la tuilerie Cancalon, lorsque
T" tout à coup la foudre est tombée sur l'atte-
u" lage, tuant le cheval, estimé 1.100 francs.

Le domestique, que la commotion avait ren-
versé, s'est relevé cinq minutes après, sans
aucun mal.

ra — Attentat à la pudeur. — La police a
es arrêté, hier soir, le nommé M..., âgé de 45
S' ans, natif de Vivans et demeurant au fau-

e. bourg de Clermont, sous l'inculpation d'at-
a. tentât à la pudeur sur une fillette do 11 ans.

M... prétend être victime d'un chantage.
as Une enquête est ouverte.

es DROME

*; Valence. — Arrestation pour vol. — Nous
j" avons raconté, hier, le vol à l'aide d'effrac-

tion, au préjudice de M. François Martin et
ix dans son domicile, avenue Victor Hugo, 825.
i. Cette fois, l'enquête ouverte par la police
le vient d'aboutir à un résultat.

Le nommé Joseph Rigoud, âgé da 32 ans,
cultivateur, demeurant avenue Victor-Hugo,

it 188, a été arrêté hier comme auteur présumé
s- de ce vol.

— Rentrée des classes. — La rentrée des
a classes pour le collège et los écoles supé-
i- rieures et primaires est fixée, dans le dépar-
i- tement, à de nain lundi 3 octobre.
ie Les internes des collèges doivent rentrer

! ce soir dimanche.

- ! — A l'hospice. — Le sieur Jean Vergne,
de Valence, se trouvant malade et dans un

! état d'indigence qui ne lui permettait pas de
se faire donner les soins nécessaires, a été
admis d'urgence à l'hospice où il a été con-
duit dans une voiture de place.

n
e "*"

l ÉCRASÉE PAR UN TRAIN
é
'- Firminy, 2 octobre.

Un triste accident de chemin de 1er est
arrivé au passage à niveau de la Mala-

s folie.
li La nommée Rosalie Chacornac, âgée
s de 18 ans environ, demeurant quartier
- du Petit-Samuel, a été écrasée en vou-
8 lant traverser la voie, par le train de
, voyageurs n° 2,582, arrivant à Firminy
\ à 1 heure 45.

La malheureuse a eu une jambe et
tout un côté de la tête écrasés.

Le cadavre a été transporté à l'hôpital
a à 8 heures 1/2; les constatations ont été
s faites par le commissaire de police et la
1 gendarmerie.
3 .«4».

; Ll CONGRÈS NATIONAL DES MEURS

[ (DE NOTRE CORRESPONDANT SPÉCIAL)
i .....—;

Saint -Etienne, 2 octobre.
Les travaux du congrès national des

j mineurs de France ont été clos ce matin par
, une grande réunion publique tenue à la
i mairie de la Ricamarie.

La séance est ouverte à dix heures. M.
; Souhet, député, préside,
j Le secrétaire lit les résolutions votées par

le congrès.
MM. Richier, de l'Hérault, et Bâcher, de

la Ricamarie ont prononcés deux allocutions
i applaudies.

Puis M. Roudet, ancien conseiller muni-
cipal de Saint-Etienne, ex-secrétaire de la
Fédération Nationale a prononcé un long
discours.

Il a commencé par un parallèle entre la
situation des mineurs sous l'Empire et
celle qui leur est faite actuellement.

« Les progrès réalisés sont peu considéra-
bles, a-t-il dit, et la situation des mineurs
qui, chaque jour, exposent leur vie, est tou- i
jours peu enviable.

« Si on n'a pas opéré plus d'améliorations, 
à qui la responsabilité? On a assez pris pa-
tience. Il faudra mettre le Parlement en de- '
meure de voter les résolutions adoptées par '
le congrès. S'il se dérobe, la grève générale
sera déclarés. » '

M. Berthou, délégué de Carmaux, fait (
l'historique de la grève qui s'est déclarée i
parmi les mineurs de cette commune. <

« Nous luttons pour le suffrage universel, (
a-t-il déclaré ; en 1848, nous avons fait une .
révolution pour l'obtenir. Faudra-t-il, en 1
1892, en fiira une autre pour le conserver.»

M. Souhet, député, assure les grévistes A". !
son absolu dévouement. T>us i-e* fffort*

I
 tendront à faire voter par la Chambre les 1
mesures réclamées par le Congrès. ]

Il rappelle qu'il vient de Carmaux où les \

mineurs défendent le suffrage universel que
la Compagnie voudrait domestiquer.

Il propose aux délégués présents de de-
mander à tous les mineurs adhérents aux
syndicats qu'ils représentent de verser cha-
cun cinq centimes pour venir en aide aux
grévistes.

Cette motion est adoptée.
Une collecte faite de suite au profit des

grévistes a produit 45 francs.
La séance est levée à midi.
Un banquet a réuni à une heure, dans la

salle de la mairie, les membres du congrès.
M. Souhet présidait.
M. Poinas, secrétaire du syndicat de la

Ricamarie, a remercié les délégués de leur
dévouement. Il a remercié également M.
Souhet.

Ce dernier a déclaré qu'il s'appliquerait à
faire adopter par la Chambre les résolutions
du congrès.

M. Rondet lui a demandé de se mettre en
rapport, dès la rentrée, avec M. Basly, pour
atteindre ce but.

M. JEESlod A GHAZELLES
(DE NOTRE ENVOYÉ SPÉCIAL)

Chazelles, 2 octobre.
M. le ministre de l'industrie et du

commerce a quitté Saint-Etienne ce
matin, à 10 heures.

Deux wagons spéciaux, comprenant
wagon-salon et compartiments de
l r« classe, avaient été ajoutés au train
partant de Saint-Etienne et se dirigeant
sur Roanne.

Les invités du ministre ont pris place
dans ces wagons : MM. Lépine, préfet
de la Loire ; Reymond, sénateur ; Bar-
ralton, Guyard, adjoints au maire de
Saint-Etienne; Deloche, ingénieur en
chef des ponts et chaussées; Roume,
directeur du commerce extérieur au
ministère du commerce et de l'industrie;
Delargille, directeur des postes et télé-
graphes; Marraud, sous-préfet de Mont-
brison; Nicolas, (Sillet, conseillers de
préfecture ; Schrameck, chef de cabinet
du préfet de la Loire, et les membres de
la presse loaale et régionale.

A l'arrivée du train à Montrond, les
wagons mis au serviee des invités du
ministres ont été détachés, amenés sur
la ligne de Montbrison à Lyon-Saint-
Paul et attachés au train devant partir
de Montrond à 10 h. 55, mais parti réel-
lement à 11 h. 20, par suite de l'affiuence
de la population.

A Montrond, MM. de la Berge, séna-
teur ; Ghollet, Levet, députés ; Ferrand,
vice-président du tribunal de Montbri-
son, rejoignent le train présidentiel et y
prennent place.

ARRIVÉE A CHAZELLES
A midi, le train arrive en gare de Cha-

zelles; M. le ministre est reçu à sa des-
cente de wagon par le conseil municipal
en entier ayant à sa tête le maire,M.Pro-
vot, par le général Carry, commandant
la 49e brigade, venu dès le matin, à Cha-
zelles pour présider à la distribution des
prix aux lauréats du concours de la so-
ciété de tir du 103e territorial.

Aussitôt ses présentations faites, des
voitures mises à la disposition des invi-
tés, quittent la gare.

Le cortège arrive à la salle du ban-
quet, salle du spectacle, admirablement
décorée.

Disons, en passant, que toute la po-
pulation de Chazelles a rivalisé de zèle
pour décorer, le mieux possible, les
rues et places de la ville.

Plusieurs arcs de triomphe ont été
particulièrement remarqués; l'un, situé
à l'entrée de l'avenue de la Gare, portant
cette inscription : Soyez les bienvenus !
Sur la place Poterne, à l'angle de la rue
Ramousse, un autre, portant en inscrip-
tion : Vive la République ! Vive la Li-
berté!

Une population, évaluée à dix mille
personnes environ, est massée sur le
parcours du cortège, qui suit l'avenue
de la Gare, la rue Lafont, la place Po-
terne et le boulevard du Midi, pour arri-
ver à la salle du banquet.

LE BANQUET
Deux cents couverts sont dressés dans

la salle du spectacle, très bien décorée,
comme je viens de le dire. I

Remarqué parmi les invités, outre les
personnes qui accompagnaient le minis-
tre : ]

A la droite du ministre. M. Lépine, Î
le général Carry, M. Deloche, M. Peni- <
guel, ingénieur ordinaire ; Thevenet,
agent-voyer d'arrondissement. <

A gauche : MM. Reymond, sénateur ; 1
Romme, Marraud, Chialvo, adjoint au !
maire de Montbrison ; Gallois, sous-di- ]
recteur des contributions. 1

A la droite de M. le maire de Ghazel- c
les : MM. Chollet, député ; Gubian, pro- ]
cureur général à Riom ; Cabanne, pro- (
cureur de la République à Montbrison ;
Guyard, Cléchet, entrepreneurs des tra- c
vaux d'eaux qu'on inaugure ; Morel, 1
conducteur des ponts et chaussées ; Ga- i
pian, conducteur.

A gauche : MM. de la Berge, Levet,
Beaujolin, maire de Saint-Symphorien ;
Huguet, adjoint au maire de Montbri-
son ; Sauvage, receveur à Montbrison ; v
les maires du canton de Saint-Galmier ; E
les membres du conseil municipal ; Meu- .
nier, vice-président de la commission l}
d'organisation ; Meunier, Juillet, prési-
dent et directeur de l'Harmonie; Neu- r
reiter, agent-voyer. c

A l'issue du banquet, M. Lépine se b
lève, fait de la population et de la ville
de Chazelles un éloge « mérité » dit-il. ^

Il félicite cette population qui, par x
une persévérance extraordinaire a su, «
dans un pays où les difficultés matériel- p

les s'opposaient à tout, créer une indus-
trie, aujourd'hui prospère, et la plus se- f
rieusement installée en France et même L1

dans l'Europe.
Faisant allusion à quelques paroles p

de M. Reymond, sénateur, M. le préfet, h
déclare que le chapeau de Chazelles o
avait détrôné le turban chez les turcs ;
que les pavillons noirs l'avaient accepté, P
et qu'en un mot, grâce à lx propagande
des patrons de Chazelles et de M. Pro- ^
vot, en particulier, le chapeau Chazelle £
servirait bientôt de calotte aux deux.

M. Lépine termine son toast en bu-
vant à M. Carnot, Diésident de la Repu- ^
blique. d

Après M. le préfet de la Loire, M. t]

ie Provot, maire, prend la parole en ces
termes :

£ Discours de M. Provot

a- Monsieur le ministre,
:X J'ai le très grand honneur de vous expri-

mer la respectueuse reconnaissance de la
ville de Chazelles-sur-Lyon, d'avoir bien

38 voulu accepter l'invitation que j'ai été chargé
de vous faire en son nom.

Depuis le jour où j'ai pu annoncer votre
la visite, notre population vit sous l'impres-
s- sion d'un rêve qui pourrait ne pas se réa-

liser, et sous la préoccupation de se montrer
la digne de votre haute sympathie.
JLr En son nom, je vous remercie encore
*• d'être venu parmi nous.

Votre visite apparaît à nos yeux comme
a la récompense d'efforts persévérants et éner-

18 giques pour maintenir notre industrie locale
à la hauteur de la concurrence étrangère.

'a Elle est due certainement, aussi, à la bonne
ir réputation de notre population ouvrière, et

à son attachement aux institutions républi-
I caines.

S
 Les efforts industriels, qui vous intéres-

sent particulièrement, ont reçu une solution
par l'achèvement des travaux d'alimentation
d'eaux dont nous fêtons l'inauguration au-
jourd'hui.

Notre ville a été de tout temps un centre
de l'industrie chapelière ; les traditions en
témoignent et les documents nous prouvent
qu'en 1792 on a réquisitionné les chapeaux

.H chez douze fabricants pour les volontaires
;e qui allaient à la frontière. Plui tard, nos

produits vendus sur tous les marchés du
jt monde sous la dénomination de « Ghapel-
 ïerie lyonnaise » étaient fabriqués ici à l'état
ie brut pour être dressés et garnis à Lyon. La
II fabrication a surtout progressé de 1860 à
« 1869, et a atteint le chiffre de plus de 20,000

chapeaux par semaine.
56 Après 1871, la production a légèrement
st progressé d'année en année, grâce aux mo-
r. difications introduites en vendant garni di-
u rectement à l'exportation et au détail, et

*T nous devons avoir atteint le chiffre de
|Q 27.000 par semaine.
3» Les machines commençaient à apparaître,
U et facilitaient l'installation de vastes usines
8; à l'étranger qui produisaient des chapeaux
3- avec les éléments indispensables à la grande
t- industrie, pendant que nous étions con-
[e damnés à l'impossibilité d'installer la force
,f motrice et les machines.
i Après quinze ans d'études, de formalités
'e administratives et d'impatience, notre es-

poir dans l'avenir nous fait oublier les char-
>S ges qui résultent de cette entreprise pour ne
U penser qu'aux armes que nous possédons
ir pour la lutte, qui contribueront à une nou-
(;. velle période d'accroissement, de production
^r et de prospérité locale.
i L'ère nouvelle que nous rêvons s'ouvre

sous votre haut patronage. Pour perpétuer
;e ce souvenir nous avons cru ne pas vous dé-

plaire en gravant votre nom sur la plaque
l- comme morative que nous verrons tout à
l, l'heure en même temps que les travaux.
L- Votre nom, Monsieur le ministre, rappel-
y lera à nos industriels et à nos ouvriers les

services que vous avez rendus à notre in-
dustrie, dans l'élaboration de« nouveaux
tarifs de douane ; il fera aimer davantage
parmi nous, si c'est possible, ia Républi-

L- qui, qui apparaît do plus en plus comme la
.. seule forme de gouvernement qui puisse

Li rallier tous les Français.
Nos travailleurs qui ont réclamé l'hon-

." neur de vous être présentés, et que vous
1 recevrez tout à l'heure, sont, aussi patriotes
'' qu'ils sont dévoués à la République ; ils
s savent apprécier ce qui a été fait depuis
>- 22 ans pour le relèvement de la France,

pour l'armée, pour l'instruction à tous les
s degrés, pour leur bien-être moral et maté-

riel ; ils savent aussi qu'ils peuvent attendre
avec confiance des pouvoirs publics, les lois
pour l'amélioration de leur sort.

l" Je manquerais à mon rôle de fidèle inter-
t prête des sentiments de mes concitoyens,

si je ne rendais un profond hommage de dô-
vouemeat et de vénération pour la personne

6 de Monsieur le Président de la République,

s et si je n'exprimais des vœux ardents pour
qu'il lui soit donné de continuer pendant de

A longues années l'œuvre d'apaisement, de
. concorde et de patriotisme qui lui a si bien
& réussi.
t Messieur.?, je vous propose de lever vos
/ verres à Monsieur Jules Roche, ministre du
e commerce et de l'industrie.

Vive Jules Roche !
Vive la République !

M. Reymond boit ensuite à l'union du
e capital et du travail, à l'union des habi-
e tants de Ghazelles, en un mot, qui ont
s réalisé ce souhait.

M. Reymond fait l'historique de l'in-
dustrie à Chazelles, de son développe-
ment. Il reporte sur M. Prévost une
partie du succès de cette industrie et
termine en disant « que la vraie protec-

5 « tion est la machine, l'outillage com-
, « plet » et en buvant à l'union féconde

du capital et du travail.
s M. le docteur Grégoire, au nom du

conseil municipal, remercie les mem-
bres du Parlement, les fonctionnaires,

, les ingénieurs, les entrepreneurs et tous
- ceux qui ont fait aboutir les travaux.
, M. de la Berge, en quelques paroles

d'une éloquence sincère et communica- i
; tive, remercie M. Jules Roche de sa
t visite au département de la Loire. Il i
 rappelle quelques souvenirs de leur col-

laboration commune, il sollicite pour ce
département oublié des améliorations <
pressantes relatives aux postes et aux ,

 chemins de fer départementaux.
Après ce toast et quelques paroles i

 d'un invité, délégué de la fabrique
i lyonnaise, M. Jules Roche prend la pa-
• rôle.

Discours de M. Jules Roche
Monsieur le maire, messieurs, i

M. Reymond, sénateur et mon vieil ami, <
vient de s'excuser de ses instances pour (
m'amener ici.

Je regretterai de ne pas avoir cédé à c^s <
instances et à l'invitation de M. le maire de '
Chazelles. (

Je suis heureux d'être venu, je suis heu- !
reux surtout à cause des nouveaux sujets de
confiance et de joie que je trouve dans cette ^
laborieuse cité. i

Revenant sur l'histoire de l'industrie, (
à Chazelles, et sur son développement,
M. Jules Roche déclare qu'il ne connaît 1
pas d'histoire plus intéressante. 1

Alors que les conditions naturelles fai- \
saient absolument défaut à ceux qui ont en-
trepris la création de cette industrie, ces c
hommes, par leur perévérance, ont réussi. T

Je leur rends hommage, dit-il, dans un î
pays sec, ils ont amené de l'eau en quantité a
largement suffisante pour les besoins de &
cette industrie.

Ces hommes, ajoute-t-il, ont été dirigés
 C

par un remarquable bon sens. T
IN ne se sont pas laissé entraîner au t

delà des règles que leur dictait ce bon sens, A
de cet esprit de suite qui a fait leur force et
leur a fait dompter la nature.

Répondant \ la demande de M. de la
Berge, il promet la réalisation immé- ,:l

diate des réformes postales, qui n'en- a

traînent aucune dépense nouvelle. Pour

s celles qui nécessitent des crédits sup-
plémentaires, il prend l'engagement de
s'efforcer de les faire aboutir dans le
plus bref délai possible.

M. Jules Roche termine en buvant à
- Ghazelles, la ville industrielle et la
* ville républicaine.
î Des applaudissements enthousiastes

ont accueilli ce discours fréquemment

3 interrompu par les bravos.
i-

r A l'issue du banquet, le ministre a
visité l'exposition de chapellerie, ins-

e tallée dans la salle de l'Ecole enfantine,
puis a reçu les diverses sociétés et syn-

6 dicats qui lui ont été présentes.
Mme Brun, présidente de la société

6
 des garnisseuses, accompagnée d'un

j grand nombre de sociétaires a été pré-
t sentée la première.

M. Nanty, président de la société des
approprieurs, a lu au ministre l'allocu-

 tion suivante :

a Discours de M. Nanty

Monsieur le ministre,
e Les ouvriers charpentiers aimant letravail,
a le bon vin et la République. L'éloquence,
t la finesse du langage, la pureté de la diction
t ne les connaissent pas. Enfermer les senti-
s ments délicats en des périodes harmonieu-
s sèment enchaînées leur est un art presque
a inconnu. Ils parlent comme ils peuvent avec

cette verve gaie et franche, héritage des
t vieux gaulois. Aussi, vous diront ils sim-
a, plement qu'ils sont heureux et fiers de nous
i posséder quelques heures au milieu d'eux.
3 Ils vous prient d'accepter leur gratitude, et,

plus tard, lorsqu'ils parleront des beaux
t jours de Chazelles, soyez sûr que les an-

ciens diront à leurs petits-enfants: « Un
jour le vieux Chazelles a semblé rajeuni ;

t son lion a relevé la tête, secoué sa crinière
9 et poussé un rugissement d'allégresse pour

saluer le ministre du commerce et de l'in-

t dustrie. Comme nous levions la tête au tor-
s tir de l'audience qu'il nous a donnée... »
r Plus agréables que ces exclamations de
Î l'avenir, recevez, M.' le ministre, celles de

tous les laborieux ouvriers que je représente
3 et qui s'unissent à moi pour crier vivat à

M. le ministre et à la République française.
s M. Meunier, président de la Société
l de Secours mutuels, a présenté les mem-
l bres de la commission administrative
3 de cette société.

M. Moretton, président de la société
i de Secours à la Vieillesse, a également

présenté les membres de la commission
3 de cette société.
r Enfin, M. Laforest, curé de la localité,
, accompagné de deux de ses vicaires, est
t venu remercier M. Jules Roche de sa vi-

site.
M. Jules Roche remet ensuite les pal-

i mes d'officier d'Académie à M. Vernay,
secrétaire en chef de la mairie, et à M.

: Juillet, chef de l'harmonie de Chazelles-
' sur-Lyon.

S INAUGURATION DES EAUX
Le ministre et ses invités se sont ren-

» dus ensuite à l'installation des eaux et
' ont beaucoup admiré cette installation.

Voici quelques notes à ce sujet :
, L'alimentation de Chazelles consiste dans
i le produit du captage de 21 sources situées

à 5 kilomètres de la ville et qui débitent
i 1,500 mètres cubes en moyenne par 24 heu-
: res. Un réservoir voûté recouvert de terre,

d'une capacité de 4,000 mètres cubes, re-
cueille ces eaux de sources, tes distribue en
ville et assure, en supposant une sécheresse
exceptionnelle qui tarirait les sources, une

i alimentation de 10 jours au minimum.
Les travaux adjugés à M. Guyard pour la

construction du réservoir et la distribution
en ville à M. Louis Cléchet pour le captage

i des sources s'élèvent à la somme de
. 325,000 fr.

Ces travaux ont été exécutés avec une cé-
i lérité et une vigueur extraordinaires, grâce

à la surface présentée par les entrepreneurs
et grâce aussi à la surveillance active et in-
telligente des agents de l'administration
des ponts et chaussées chargés du travail.

MM. Deloche et Peniguel, ingénieurs, ont
conçu l'œuvre d'une façon parfaite à tous
points de vue techniques.

MM. Morel, conducteur des ponts et chaus-
sées et Gapiand, commis, en ont assuré la
bonne exécution.

* *
La journée s'est terminée par une

splendide fête de nuit.
Chazelles offrait, dans la soirée, un

aspect vraiment féerique. Les rues, pa-
voisées et décorées a?ec goût, étaient
illuminées de lampions et de lanternes
vénitiennes aux couleurs nationales. Les
édifices publics, ainsi que les maisons
particulières, étaient également fort bien
illuminées.

Un grand bal, où la plus grande ani-
mation régnait, s'est prolongé fort avant
dans la nuit.

Cette fête laissera à Chazelles un pro-
fond souvenir.

Nous publierons demain les résultats
du concours de tir que l'abondance des
matières nous oblige à renvoyer.

FESTIVAL A BRIGNAIS
Brignais était, hier, en fête. Drapeaux,

oriflammes, guirlandes de verdures, don-
naient à cette commune un air de fête
qu'elle n'avait pas revêtu depuis de lon-
gues années.

Sous les auspices de la fanfare, de son i
dévoué président, M. Roulet, de M. Gail- <
lard, maire de cette commune, de la Muni-
cipalité, le festival auquel sept sociétés '
avaient répondu, a brillamment réussi. >

A midi, la fanfare de Brignais a offert un
vin d'honneur aux sociétés d'Oullins (fan- i
fare d'honneur), Saint-Genîs-Laval (fanfare <
et chorale), Irigny, Charly, Orliénas et Sou- i
cieu-en-Jarret.

Après le défilé dans les principales rues, i
les sociétés ont organisé deux concerts : i
l'un d-ns la propriété de M. Roulet, le sym- <
paihique président; l'autre dans une des <
salles du groupe scolaire. 1

- Nos félicitations les plus sincères aux exé- (
cutants de l'un et l'autre concert; les ap- (
plaudissements nombreux qu'ils ont reçus
leur ont prouvé la sympathie des nombreux 1
auditeurs, qui appartenaient, non seulement <
à Brignais, mais à toutes les communes du 1
canton. (

A cinq heures, sous la direction de M.
Laurent, directeur de la fanfare de Brignais, c
toutes les sociétés ont exécuté sur la place I
de la Mairie le Salut au Drapeau ! i

3
Immédiatement sprê"s, soùs la présidence c

de M. Combe, conseiller d'arrondissement, c

I
a heu la distribution des médailles. d

M. Gaillard, maire de Brignais, a pro- è
nonce une allocution vivement applaudie»

La soirée s'est terminée, fort avant A
la nuit, par un bal des plus animés 8

Encore une feis, nos plus sincères fin ,
tations aux organisateurs de cette fête

A Montalieu-Vercieu
CONFÉRENCE DE M. BOVIEFHAPIERRE

(DE NOTRE ENVOYÉ SPÉCIAL)

Montalieu, 2 octobre.
La coquette petite ville de Montali'o

était en fête hier ; ce n'était pas une de en
fêtes criardes où dominent les lampions *
les fanfares ; c'était la fête de travailleurs «t
de républicains, tous unis dans une penJo
commune, la discussion de leurs intérêt*
l'industrie de la pierre de taille qui fait ç?'
vre toute cette contrée, les communes d«
Montalieu, d'Amblagnieu et de Villebois

C'était M. Bovier-Lapierre, l'éminent 'dé
puté de l'Isère, le promoteur de la loi sur îfô
syndicats professionnels, à qui ]e comitA
d'organisation de la conférence avait fait
appel. d"

M. Bovier-Lapierre a été reçu à la gare ie
Montalieu par les délégations des chambres
syndicales de tailleurs de pierre de la ré
gion. C'est M. Jacquier, 1 organisateur de
la conférence, qui lui a souhaité la bienve-
nue et lui a présenté successivement MM*
Abrat, président de la chambre syndical»
d'Amblagnieu ; MM. Moiroud, secrétaire-
Péju et Dubois, délégués ; Giroud, présil
deat de la chambre syndicale de Montalieu"
Trolliet, secrétaire; Bertrand et Brunand'
délégués; Rigollet, président de la chambra
syndicale de Montalieu, et Ringuet dé.
légué.

Puis le cortège s'est mis en marche et, au
fur et à mesure qu'il s'approchait de la
mairie, où le maire, M. Varvarande, a reçu
M. Bovier-Lapierre, il s'augmentait des ha-
bitants de Montalieu, qui l'attendaient de-
vant le seuil de leurs demeures et formaient
la haie sur son passage.

* *
A deux heures et demie, toute la popula-

tion de Montalieu et des communes voisines
se trouvait réunie dans le préau de l'école
des filles où devait avoir lieu la conférence
Plus de cinq cents personnes s'y pressaient'
Une estrade avait été dressée et était ornée
de drapeaux tricolores et d'écussons qui res-
sortaient au milieu de branches de feuilla-
ges.

Sur l'estrade, avaient pris place les délé-
gués cités plus haut, le maire de Montalieu
M. Varvarande, les maires de Bouvesse'
de Hyères, le docteur Hyvert, de Lyon, pré-
sident de la société de patronage des Enfants
pauvres.

Un bureau est nommé, et le Pprésident,
M. Jacquier, prend la parole pour remercier
M. Bovier-Lapierre d'avoir accepté l'invita-
tion adressée par les syndicats des tailleurs
de pierre et cède la parole au conférencier.

Le député se lève et, en d'excellents ter-
mes, a prononcé un magnifique discours
dont nous donnons plus loin le résumé.

LA CONFÉRENCE

L'orateur est heureux d'avoir pu se rendre
à l'invitation des syndicats d'Amblagnieu
et de Montalieu auxquels tendent une main

Eaternelle leurs amis de Villebois ; il est
eureux, aussi, de pouvoir s'entretenir avec

eux des questions qui les intéressent.
Mais, s'il est flatté de la réception qui lui

est faite, il reporte toutes ces marques de
sympathie sur le drapeau qu'il représente,
plutôt qu'à la personne même du député.

« Ce drapeau, dit-il, je l'ai tenu haut et
ferme sous l'Empire, j'ai lutté et mes che-
veux y ont blanchi ; c'est le drapeau de la
République radicale progressiste, exami-
nant les questions sociales, discutant l«s in-
térêts des faibles et des déshérités, de ceux
qui n'ont pour toute fortune que leur travail
et leur salaire pour vivre et faire vivre leur
famille.

« La République, après avoir assuré à
tous l'exercice des droits politiques, doit
s'occuper de l'amélioration de la condition
des ouvriers.

« Le principe de la véritable solidarité so-
ciale, substitué à celui de la charité inter-
mittente, voilà ce que la République deit
introduire dans notre législation.

« Je vous dirai, avec l'illustre Gambetta :
« — Il n'y a pas une question sociale uni-
que. » Non, il y a plusieurs questions so-
ciales et la République en a déjà résolu plu-
sieurs : l'instruction des enfants du peuple,
les problèmes multiples de l'assistance pu-
blique.

« Mais la question social» par ecxellence
est celle des rapports entre les salariés et
les patrons, entre le capital nécessaire à
l'industrie et le travail non moins néces-
saire que le capital.

« Il s'agit de les concilier et c'est en leur
donnant des droits égaux qu'on résoudra la
question sociale, si imminente que tout le
monde aujourd'hui se dit socialiste, même
le pape et l'empereur d'Allemagne. (Rires.)

« Il faut se méfier de ceux-là, il faut se
méfier aussi de ses socialistes cosmopolites,
internationalistes, qui n'ont pas de patrie et
viennent nous dire : Unissons-nous. Malheu-
reusement ce rêve nous ne le verrons pas
se réaliser. La République universelle
n'existe pas ; laissons résoudre à la France
sa question sociale et quand la France, qui
a fait 1789 et 1792 l'aura résolue, nous
porterons ce flambeau pour éclairer l'uni-
vers. »

M. Bovier-Lapierre aborde alors plus par-
ticulièrement l'histoire de l'ouvrier; il le
montre dans les maîtrises et les jurandes,
dans une association familiale avec le pa-
tron. Il décrit sa misère, car le patron limi-
tait le nombre des ouvriers en imposant des
examens très sévères pour avoir ce titre
d'ouvrier. La Révolution jette par terre les
maîtrises et les jurandes, mais elle supprime
aussi toute espèce d'association, soit d'ou-
vriers, soit de patrons. Plus tard, sous l'Em-
pire, le patron était cru sur sa seule parole
et le fait pour l'ouvrier de cesser le travail
était un délit, un crime.

« La République de 1870, dit-il, a jugé
cette situation intolérable; l'internationale
était l'émanation de cet état de choses. En
1884, une loi était promulguée qui décidait
que les unes et les autres pouvaient s'asso-
cier pour défendre leurs intérêts récipro-
ques.

« Mais quand on fait dans une législation
une réforme si profonde, il est rare qu'une
réaction ne se produise pas. Et c'est ce qui
est arrivé aux syndicats que les patrons ont
essayé d'anéantir à Voiron et à Vizille, dans
l'Isère, en mettant les ouvriers en demeure
de choisir entre le pain quotidien et la loi
de 1884.

« Eh bien ! c'est moi qui ai dit à la Cham-
bre : Il faut protéger cette loi, il faut que
ceux qui refuseront de s'y conformer soient
punis comme sera puni l'ouvrier qui empê-
che ses camarades de travailler.

« Cette loi, c'est la loi Bovier-Lapierre,
c'est une loi d'honnêteté et de loyauté, s'ap-
pliquant aux dominateurs comme aux do;
minés. Elle a été repoussée par le Sénat qui
y voyait des clauses dangereuses. Aujour-
d'hui, elle est reprise par M. Goblet, l'an-
cien ministre, et la voiîà au Conseil d'Etat
qui va s'en occuper. La loi est difficile à ré-
diger, et ies priaeipes qu'elle pose doivent
être appliqués avec prudence. .

« Heureusement, je suis dans une région
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où vous êtes même plus avancés dans les j
Conditions de votre travail qu'avec les béné-
fices que vous accordera la loi nouvelle.
Ainsi à Tiept, des concessions sont faites à
des ouvriers, ce sont donc des patrons asso-
lés il n'y a Plus d'ouvriers. C'est le mode <
supérieur du travail. De même à Porcieu et ]
à Montalieu. » <

« Et ici quelques conseils :
« Soyez unis dans le syndicat, faites des c

sacrifices pour lui, ne le quittez pas. Quand {
vous imposez des prix aux patrons, conser-
vez leur un certain temps, ne les changez i
cas tous les jours. Mais, si les patrons man- r
cruent à leur parole, vous avez le droit de i
faire la grève. Enfin, quand vous aurez des
raisons pour cesser le travail, faites une r
dernière démarche de conciliation avant de c
le cesser. Alors la grève devient populaire, c
et c'est ce qui est arrivé à Paris pour la
grève des omnibus à laquelle tout le monde v
a applaudi.

« En ce moment, il en est de même à c
Carmaux — et ici l'orateur fait allusion à L
l'article paru le matin dans l'Echo de Lyon L

 cette grève va faire mûrir la loi Bovier- s
Lapierre, et nul doute que les ministres ne q
fassent comprendre aux capitalistes qu'ils t
doivent respecter le droit au suffrage uni-
versel, li

« Quant à moi, je resterai attaché à la dé- v
fense des intérêts ouvriers dont je m'occupe
depuis 1886 et comme moi vous demeurerez
fidèles à la République qui va vous donner
des lois sur les caisses de secours, les cais- H
ses de retraites, sur les accidents, sur la
retraite des ouvriers à qui on constituera
ainsi une rente de 5 à 600 francs pour leurs °
vieux jours. j

« C'est ainsi que la République arrivera à
être socialiste, elle ne sera pas seulement
au nom, elle verra l'extinction de la misera °
et du paupérisme. » tt„ A .t , V

L'orateur est vivement applaudi et félécité £
après cette conférence si intéressante et le _
nrésident, M. Jacquier, le remercie au nom q

Se tous les tailleurs de pierres.
Tjn enfant monte sur l'estrade et offre au "

député un bouquet tricolore et lui débite ^
un compliment. ..,

La séance est levée. Le soir, un banquet
bien servi réunissait au café Delange tous e

les membre» du syndicat, et la plus grande "
cordialité n'a cessé de présider à cette fête ™
de travailleurs.

LES MUTUALISTES "
s

Toutes les sociétés de secours mutuels de e
Lyon ou du département du Rhône, au nom- a
bre de 250 environ, comprenant au moins n
30,000 adhérents, se sont dernièrement syn-
diquées entre elles, et ont nommé un comité si
général dit Comité général des sociétés de r
secours mutuels et de retraite de Lyon. g

Ce comité, composé des présidents et des n
principaux membres des sociétés, a pour d
mandat de concentrer les revendications <•
formées par les mut us listes, les étudier et s'
tâcher de les faire aboutir.

On comprend facilement qu'une demande si
ou une réclamation a beaucoup plus de
chance d'être entendue si elle est pré-
se ntée par une association puissante, que
si une seule société ne comptant que quel- q
quas centaines de membres la soutient. Sl

Afin de fêter cette concentration, le co-
mité général a donné hier un superbe ban- <i
quet, le premier depuis sa fondation.

Grâce au dévouement et au zèle des orga- <j
nisateurs, la fête a réussi au delà de toute q
espérance. p

Près de cinq eents convives se sont réunis r ,
hier à midi dans la vaste salle du restau- $
rant du Palais d'Eté, autour d'un superbe ti
banquet, servi par le propriétaire du lieu,
M. Kœmgen. Si

M. Gailleton, maire de Lyon avait accepté p
la présidence du banquet; à ses côtés se ti
trouvaient MM. Dumont, président du bu- p
reau ; Thévenet, sénateur; Aynard, Clapot; ti
Gaichard, Audiffred, députés; Gravier, se- y
crétaire général de la préfecture ; Rieublanc, r <
conseiller municipal ; Rougier, professeur à ' d
la Faculté de droit, président honoraire; ti
Boudet, conseiller d'arrondissement; Pinet,
Bleton, Bischoff, Henry, Charlin, Brisac, e-
Hurabsrt, présidents de sociétés; Raymond, Cl
chef de division à la Préfecture ; Mesnage c,
président de l'Association fraternelle des
percepteurs de France; Rouber, membre d
honoraire ; Delorière, secrétaire général de p
cette société; Laguerre, président du groupe H
lyonnais, etc. q

La plus franche cordialité n'a cessé de ré- j_
gner pendant tout le repas, fort lestement
enlevé du reste. Entre gens ayant un but v
semblable, des intérêts identiques.il n'en q
pouvait être autrement.

Toast de M. Dumont ,

Au dessert, M. Dumont lit des lettres c
d'excuses de MM. Munier, Millaud, Guyot,
sénateurs ; Prenat, Couturier, Guillaumou, h
Burdeau, députés ; Rostaing, secrétaire gé- n
néral de la préfecture, puis prononce l'allo-
cution suivante : si

« Messieurs,

« Il est de mon devoir de président du bu- n
reau de porter la santé du président de la
République, M. Carnot, qui personnifie si
bien la République. (Applaudissements.) »

L'orateur fait l'éloge des mutualistes qui r!

sont au nombre de 30,000 dans le départe- P
œent du Rhône.

« Les mutualistes sont l'élite de la classe *"
ouvrière. La mutualité est le plus sûr re- d

niède qui, jusqu'à présent, ait été apporté à le

la question sociale. La mutualité a des re-
vendications à faire, des choses à demander ?'
et ici je m'adresse aux représentants des "
pouvoirs publics. r.<

« Dernièrement on a tenu, à Bordeaux, un |*
congrès de mutualistes et on a discuté la "
question des caisses de retraite. Dans ce
congrès, il a été beaucoup parlé de l'abais-
sement du taux de l'intérêt qui a amené une
baisse considérable des pensions que nous
&vons à servir. g
, « Un orateur de beaucoup de- talent a al
insisté pour que l'on demande à l'Etat la f<
axité du taux de l'intérêt pour les seuls le

mutualistes. ?<
« Malgré tout son talent cet orateur a été ïf

battu. Un homme sage a réussi à faire "
comprendre que l'on ne pourrait faire voter
une telle proposition au Parlement, et l'as-
sistance a partagé son avis.

« Les congressistes ont sagement agi en
Prenant cette détermination; car jamais le
parlement n'aurait consenti à voter la fixité
au taux. B

« Messieurs, ce n'est pas par ce meyen n
Çie nous pourrons relever nos retraites,
juais seulement en demandant des subven- ai
lions aux pouvoirs publics, et surtout en h
nous organisant et en cherchant des mem- d:
"r«s honoraires. d
. « C'est en grande partie pour cela que c<
es sociétés de secours mutuels se sont

Gérées. d
« Depuis que la concentration s'est faite, li

cal avons réorganisé les services médi-
bean Pûarmaceutique. Il nous reste si
bien

COUp à faire encore. Nous espérons s:
du t,3ue ia municipalité etle conseil général si
rnnt ne' si bien représentés ici, nous aide- ti
«M autant qu'ils le pourront,
co&r s com Ptons sur eux, comme nous g

6iodifiH *°* T 1* noas permettra de
rtgam à;,?0,'re organisation en nous auto- p
au mûr,» 'ipaser des t0Eds 9ue nous avons ei

« M»«
X

-de nos ^térêts. * b:
messieurs, vous vous êtes rendus en

s grand nombre à notre appel ; au nom de la
i- Mutualité, je vous remercie. »

l Discours de M. Rougier

M. Rougier commence par porter la santé
e du maire «le Lyon, du préfet, empêché, de
t MM Aynard, Clapot, Thévenet, Guichard

et Audiffred. j
L'orateur se félicite de voir toutes les so- ;

s ciétés de secours mutuels réunies en une '
l grande association.

« Tous les vœux que pourront former les ]
s mutualistes seront reçus à Paris, par un ce-

mité formé par les soins du comité gé- ]
3 néral. j
s « O comité a déjà eu l'occasion de fonction- <
> ner. Il a soumis plusieurs desiderata ds la
) corporation à M . Loubet, président du
, conseil. ,
i « Ces desiderata avaient pour objet le relè- '
) vement du taux de l'intérêt.

« M. Loubet a promis aux membres du 1
i comité de faire tout son possible pour que *

le gouvernement, par une augmentation de ,
\ la subvention qu'il accorde aux sociétés de j

secours mutuels, compense la diminution ]
i qui résulte de la réduction du taux de l'in- c
i térêt. » j

L'orateur fait ensuite l'éloge des mutua- I
listes et termine en portant la santé des in- I
vités. c

Discours de M. Gailleton ,

M. le maire de Lyon commence par re-
mercier les membres du bureau qui l'ont jjj
désigné pour présider le banquet. j

Il a été heureux d'apprendre que le Rhône d
compte 30.000 mutualistes, et a été émer- d
veillé quand il a connu le chiffre important i
des sommes qu'ils ont su économiser. j.

« C'est grâce à votre économie, à votre «
ordre que vous avez constitué un imposant £
capital, Messieurs, je vous en félicite et je i,
porte un toast à votre prospérité, à l'exten- ti
sion des sociétés de secours mutuels aux- n
quelles chaque citoyen devrait appartenir. (•

« Vous avez sagement appliqué un re- e

mède à la question sociale ; sans violences,
vous avez réalisé des progrès, car vous avez é
ippris aux individus à agir d'eux-mêmes. t <

« Une société comme la vôtre doit être s
encouragée, non seulement moralement, ^
mais aussi pécuniairement, mais ceci n'est
pas de mon ressort, et sur ce point, vous
entendrez les membres du Parlement. »

« Quant à nous, soyez en persuadés, nous r
favoriserons et soutiendrons toujours les v
efforts individuels. » (Applaudissements.) t

Discours de M. Thévenot r

Au nom de ses collègues du Rhône au î
Sénat, M. Thévenet répond que ce n'est pas s
en vain que le maire de Lyon aura fait E
appel aux pouvoirs publics en faveur des i
mutualistes. I

« Toutes les fois que des lois intéres- i:
sant les sociétés de secours mutuels se- c
ront présentées au Parlement, soyez per- t
suadês que nous les étudieront soigneuse- h
ment. L'Etat doit vous secourir, vous ai-
der, vous protéger, mais il faut également d
compter, pour faire prospérer votre société, C
sur l'initiative individuelle.

« Messieurs, je porte la santé de vos pré- p
sidents. » r

Discours de M. Aynard t

M. Aynard n'a pas les mêmes pouvoirs h
que M. Thévenet. II ne parie pas au nom de
ses collègues, mais au sien seul. r

Il fait naturellement l'éloge des sociétés t
de prévoyance et d'épargne. t

« La société actuelle, dit-il, a des ennemis d
de deux sortes : les imprévoyants et ceux
qui,pouvant encourager l'épargne.ne le font c
pas. C'est là un crime, car ceux qui ont des 1:
ressources doivent les appliquer à favoriser 1;
et à soutenir les sociétés de secours mu-
tuels.

« Certes, Messieurs, vous devez compter 
surtout sur l'initiative privée, mais vous
pouvez également compter sur des subven- '
tions. L'Etat doit vous soutenir. Je ne vous
parlerai pas lors temps sur ce sujet que
traitera mon ami M. Audiffred, mais je dois j
vous rappeler que plusieurs associations, v
reconnaissant le bien que font les sociétés t
de prévoyance leur donnent des subven-
tions, j.

« La Chambre de commerce de Lyon, par ~
exemple, sur on budget de 300,000 francs, jj
consacre 150,000 francs aux sociétés de se-
cours mutuels. j,

« Mais, croyez-moi, ne comptez pas là- i,
dessus, fiez-vous surtout à vous, à vos pro- p
près ressources, et, à ce sujet, permettez- g
moi de vous rappeler cette petite histoire, d
que votre maire, M. Gailleton, un vieux E
Lyonnais, doit connaître comme moi : „

« Sous le vieux pont du Change, se trou- „
vait autrefois un gouffre appelé « la Mort j
qui trompe ». p

« Un jour, un Lyonnais tomba dedans. £
« Tout en se débattant, il invoquait l'in- d

tervention de saint Nicolas, pour le tirer de j
ce mauvais pas. ti

« Un de ses camarades, resté sur le quai,
lui cria : « Ne te fie pas à saint Nicolas, et i (
nage ! » $

« Le nageur suivit ce conseil et aborda ti
sain et sauf la rive. i,

« Eh bien ! messieurs, faites comme lui, L
n'invoquez pas saint Nicolas et nagez ! » c

M. Audiffred *j

M. Audiffred, député de la Loire, est
rapporteur de la loi relative aux sociétés de
prévoyance.

Cette loi est actuellement devant le Sénat,
si elle est votée, elle permettra aux sociétés u
d'épargne de se servir de leurs capitaux, de p
les faire fructifier comme elles l'entendront.

Il engage ses auditeurs à ne pas trop
compter sur les subventions de l'Etat dont
il ^se déclare l'adversaire, et à se créer des Q
ressources elles-mêmes en favorisant l'ini- f
tiative individuelle et en recrutant des mem- "
bres honoraires.

M. Audiffred clôt la série des discours. u

1/Marmonie municipale qui prêtait son u

gracieux concours à la fête, exécute, aux P
applaudissements de tous, la Marseillaise a

et l'hymne russe, puis M. Gailleton déclare
le banquet terminé. Les cinq cents convives d
se retirent lentement, enchantés de leur ri
journée, qui a été excellente pour eux, car
il y a été fait de la bonne et utile besogne. c.

Sauveteurs volontaires du Rhône

La Compagnie active des Sauveteurs du
Rhône a donné, hier, sa cinquième fête an- i'
nuelle. v

Dès midi et demi, les Sauveteurs, réunis h
au siège da la société se sont rendus au Pa- ti
lais de la Bourse, où devait avoir lieu la
distribution des récompenses sous la prési- c'
dence de M. Clapot, député et président du Y

conseil général du Rhône. "
Cette distribution a eu lieu dans la salle

des réunions industrielles du Palais, au mi- t<
lieu d'une grande affluence. h

M. Jomès, délégué de la préfecture, y as- ci
sistait, ainsi que les délégués des sociétés de cl

sauveteurs de Charenton, de Roanne, d'Al- P
sace-Lorraine, et un délégué de l'Union pa- jj
triotique du Rhône. g

La fanfare l'Alsace-Lerraine prêtait son s
gracieux concours. le

La séanes a été ©nvnrte par M. Burgard, v

président, qui remercie M. Clapot, député, n

et M. Jomè% conseiller de préfecture.d' avoir £
bien voulu assister à cette belle cérémonie, à

Il donne ensuite lecture d'un compte ti

rendu de la situation de la société. Fondée
en 1888, elle compte déjà 80 membres, divi-
sés en trois sections : section du Rhône,
section de la Saône, section d'ambulanciers
volontaires. Le fonctionnement en est régu-
lier et la prospérité toujours croissante.

La situation de la caisse de secours est
des meilleures et la fête organisée en ce
jour, à son profit, lui permettra de répon-
dre aux besoins les plus impérieux.

Une quête faite au profit de la caisse a
produit une recette fructueuse.

M. Burgard, président de la société, a
procédé ensuite à la proclamation des lau-
réats qui, tous, ont été vivement applau-
dis.

Les Récompenses

Voici la liste des membres de la compa-
gnie qui ont mérité des récompenses :

MM. Goullet, président d'honneur; Lenoir,vice-
président d'honneur, insignes de la compagnie.en
argent; Passerieux, vice-président actif, médaille
en vermeil; Favard, capitaine adjudant-major,
médaille en argent; Thollon, secrétaire général,
insignes de la compagnie, en argent; Uapelle,
lieutenant, insignes de ia société de Dijon, livret
de la caisse d'épargne de 25 fr., est en outre l'ob-
jet d'une proposition adressée au gouvernement
par la société française de sauvetage ; Damarsoa,
lieutenant, un livret de 25 fr., Janin, sergent am-
bulancier, un livret de 20 fr.; Pierre Guyard, don
de 10 fr., objet d'une proposition au gouverne-
ment,

MM. Ferron et Planche, insigues de la compa-
gnie des sauveteurs de Nancy; Cbarrure, in-
signes de la compagnie des sauveteurs de la
Nièvre; Fleury Vicart, insignes da la compagnie
des sauveteurs de Nancy,- est en outre l'objet
d'une proposition au gouvernement; Chapuis,
insignes des Sauveteurs d'Alger, livret de 10 fr.;
Bréchard, don de 10 fr.; Tramard, don de 10 fr.;
Cimetière, don de 10 fr.; Ghaboud, insigne des
Sauveteurs d'Alger ; Lascour, insigne des Sauve-
teurs duEhône; Armand, félicitations unanimes,
insignes de la Société de Nancy ; Modrin, félicita-
tions du président de la Compagnie ; Alexandre,
insignes des Sauveteurs de Nancy ; Ghantelot
(17 actes de sauvetage), insignes de la Compagnie,
en argent.

Inutile d'ajouter que ces récompenses ont
été largement méritées par ces braves sauve-
teurs, dont le dévouement et l'abnégation se
sont exercés si souvent au péril de leur
vie.

A trois heures, un magnifique concert
réunissait à la Saile Indienne tous les Sau-
veteurs volontaires du Rhône et les nom-
breux invités. De nombreux artistes s'y sont
fait entendre : MM. Bioletto, Sêvoz, Pofique,
Prud'hon ; M1Ies Jeanne Bas, Poncet, Marie
Bas, Chalon. L' « Alliance Française », pré-
sidée par M. Théron, a joué quelques beaux
morceaux sous la direction de M. Gauthier.
A la fin du concert, une spirituelle comédie,
Un Monsieur qui a brûlé une Dame, a été
interprétée par plusieurs Sauveteurs de la
compagnie. Un sonnet, dédié aux Sauve-
teurs, par Sarrazin, a été vendu au profit de
la Société.

Un grand banquet a ensuite été servi
dans les sous-sols de la Salle Indienne. M.
Clapot présidait.

Au dessert, des toasts ont été portés à la
prospérité de la Société et à la santé de son
nouveau et dévoué président, M. Burgard,
par MM. Clapot, Caillet et Bepaille, membre
de la société des Sauveteurs de la Ssine,
lauréat du prix Monthyon.

M. Burgard a remercié M. Clapot, les
nombreux délégués des Sociétés des sauve-
teurs de France et a bu à l'union et à l'en-
tente des Sauveteurs da la compagnie active
du Rhône.

Un bal très animé a terminé gaiement
cette fête. MUe Burgard a fait, au profit de
la caisse de secours, une quête qui a produit
la somme de 200 francs.

FÊTE DE LA FRANÇAISE

L'excellente société de gymnastique la
Française donnait, hier, au cirque Rancy,
une grande fête à l'occasion de la distribu-
tion des récompenses è ses reembres.

Plus de 3,000 personnes sepressaientdans
la vaste rotonde du cirque, diiïts l'arène du-
quel on avait disposé trapèzes et agrès pour
les exercices gymniques.

Sur l'estrade d'honneur avaient pris place
le président de la cérémonie, le colonel Po-
lonus, ayant à ses côtés MM. Chpronioux,
président de la Française ; Wolff et Kœnig,
de l'Union Patriotique du Rhône ; Pugens,
doyen de France des professeurs de gym-
nastique; Mayor, de la société suiwe de
gymnastique ; de Leiris, des Tourisfa-s lyon-
nais; Lespinasse, de la Lyonnaise; Osbet,
Rivoire, Bossy, Mermiilon, de l'Eclair; Lo-
pin, de la Patriote; Chazard, des Volon-
taires Croix Roussiens ; Maufroy et B«ynet,
des Eclaireurs de l'Est ; Mège, de PAlsace-
Lorraine; Beynet, président de la Sen-
tinelle, etc., etc.

Dans l'assistance, aussi nombreuse qu'é-
légante, nous remarquons des gymnastes
de toutes les sociétés lyonnaises qui ont
tenu à honorer de leur présence la fêle de
leurs collègues de la Française. Les cou-
leurs chatoyantes des uniformes et les tons
clairs des toilettes féminines donnent à la
salle, disposée en arène, un cachet spécial
de fête et de représentation de gala.

Le programme a été exécuté ponctuelle-
ment et sans à-coup ; l'honneur en revient
certainement à M. Gallien, vice-président,
organisateur de la fête. M. Gallien, qui est
un modeste, s'est dévoué au succès de la .
Française, pour laquelle il ne ménage pas S
son temps.

M. le colonel Polonus a prononcé quel-
ques paroles éminemment patriotiques, et a
présenté à l'assemblée la société d'élite dont
les succès ont été souvent cités.

Du programme, il serait oiseux d'en faire
une critique, le travail des gymnastes, adul-
tes et pupilles, est absolument remarqua-
ble. Il y a, dans cette société, une cohésion,
une homogénéité rares pour le plus grand
plaisir des spectateurs, qui ont fréquemment
applaudir.

Entre la première et la deuxième partie
du programme a eu lieu la distribution des
récompenses.

M. Chargnioux a prononcé ensuite le dis-
cours suivant :

DISCOURS DE M. CHARGNIOUX
Monsieur le président, Mesdames, Mes-

sieurs, chers gymnastes,
11 n'est pas de spectacle plus beau et plus ré-

jouissant que de voir l'empressement infatigable
de cette assistance qui nous accorde une si bien-
veillante marque de sympathie en venant re-
hausser de sa présence chacune de nos distribu-
tions de prix.

C'est pour nous un grand encouragement, et
c'est une de nos meilleures récompenses que de
voir ce grand nombre de parents, d'amis, de
membres honoraires et surtout de mères de fa-
mille.

J'ai cité les mères de famille, celles qui n'hési-
tent pas à nous confier leurs enfants, même dès
le plus jeune âge, je les en remercie tout parti-
culièrement; car je tiens à le déclarer ici, mes
chers petits amis, c'est surtout sur vous, jeunes
pupilles, que nous voulons porter toute notre at-
tention et toute notre sollicitude; ils sent nom-
breux les pupilles à la Française, et nous en
sommes fiers, car la tâche est plus ardue, ils
sont plus difficiles à conduire, il faut leur donner
les premières notions de discipline, mais vous
venez de voir que nous arrivons quand même à
»iOtre but, et que les moniteurs sont dignes d'élo-
ges, puisque nous pouvons le dire avec un cer-
tain orgueil, tous nos sociétaires adultes, ceux
qui maintiennent bien haut la réputation de no-
tre chère société, sont tous nos élevés, ils ont fait

i leurs preuves dans tous les concours où ils se
, sont présentés ; Chambéry, Tours, Paris, Besan-

çon, Limoges et enfin cette année à Nancy, au
grand concours de l'Union des sociétés de gym-
nastique de France, où la Française a eu à lut-
ter avec les plus fortes sociétés existantes, elle a
remporté, accompagné de nombreuses récompen-
ses, le 1" prix d'honneur, et le jeune Auguste
Termoz, aussi un ancien pupille celui-là, a ob-
tenu le titre de champion de France pour l'an-
née 1892 93.

C'est du plus profond de nos cœurs que nous
remercions tous ceux qui sont venus se joindre
à nous dans cette belle journée pour juger des
progrès farts par les lauréats de nos divers con-
cours de l'année.

Nous devons toutefois exprimer plus directe-
ment notre gratitude à d'autres membres de cette
assemblée, dont la présence nous hoïiore à tant
de titres, en même temps qu'elle imprime à cette
réunion un éclat qui n'échappe à personne, et
premièrement à M. le colonel Polonus, notre
président d'honneur, qui a mis tant de courtoi-
sie et d'amabilité à accepter la présidence de
cette cérémonie.

Nos remerciements s'adressent aussi à notre
président honoraire, mon excellent ami, M,
Francis Ciermont, qui ne cesse de nous témoi-
gner toutes ses sympathies, et qui nous conserve
dans son cœnr une large place ; aux délégués de
toutes les sociétés de gymnastique et de tir, dont
la présence prouve que notre amitié mutuelle
n'est pas un vain mot.

A l'Union patriotique du Rhône, représentée
par MM. Wolf et Kœnig ; nous les assurons à
nouveau, avec notre profonde gratitude, de tout
notre dévouement à sa sainte cause.

Notre reconnaissance s'étend à tous les dona-
teurs bienveillants dont la contribution volontaire
nous est d'un grand secours et sans lesquels
nous serions impuissants à lutter et à récompen-
ser le travail et l'assiduité de nos gymnastes.

A la presse tout entière et à tant d'autres gé-
néreux donateurs dont il ne m'est pas possible
de citer tous les noms, malgré tout mon désir de
ne commettre aucune omission.

En terminant je m'adresse à vous tous, specta- ;
teurs de cette fête, pères et mères de famille et
vous prie de nous confier vos enfants sans !
crainte ; ils trouveront dans nos rangs des ins-
tructeurs dévoués, ils y contracteront l'habitude
de la discipline.; ils acquerront non seulement la
force, le développement physique si nécessaire ,
dans quelque condition de la vie où l'on se trouve,
mais encore cette vaillance, cette confiance en
soi, je dirai même cette témérité qui vont si bien
à notre tempérament français.

Plus tard, quand ils entreront dans les rangs
de notre armée nationale, ils estimeront à leur ,
réelle valeur les bienfaits de la gymnastique et ;
seront justement appréciés de leurs chefs.

Eavoyez-nous les donc nombreux, plus il y en (
aura, plus nous serons satisfaits, car notre cons- (
tante préoccupation, c'est de préparer pour la
France des soldats adroits, forts, vigoureux et
prêts à payer avec joie et orgueil, la dette sacrée
qne contracte en naissant tout citoyen français : ;
la Défense de la Patrie,

Ce discours soulève de longs applaudisse-
ments. ,

LES RECOMPENSES
Voici la liste du concours de classe-

ment :
Gymnastique. — Sociétaires. — Hors con-

cours : Termoz, champion 1889 ; Baudrand,
champion 1890.

Championnat : Henri Guerre.
Division supérieure : 1 Casanova, 2 Jules Da-

vid, 3 Dubuy.
Première division : 1 Buttin, 2 Moyret aîné,

3 Joseph Dubois.
Deuxième division : 1 Prat, 2 Chevillon, 3

Germain Guyard.
Troisième division : 1 Huguet, 2 Lièvre, 3

Marchand.
Quatrième division : 1 Moyret jeune, 2 Sudre,

3 M. Chapuis.
Pupilles. — Première division : 1 Janicot, 2

CoUin, 3 Miot, 4 Bouchère, 5 Place.
D&uxième division : 1 Pellegrino. 2 Manas, 3

Gabriel Girard, 4 Clôt, 5 ex œquo Triquet.
Troisième division : 1 Garçon, 2 Brunet, 3

Gentil, 4 Léger.
Tir. — Sociétaires — Championnat ; Paul

Crozet.
Catégorie 1. Section d'honneur : 1 Picat, 2

Paul Manthiaux, 3 Dubuy, 4 Jules Martin.
Catégorie 2. Premiers tireurs : 1 Dubois, 2

Taillandier.
Catégorie 3.- Vétérans : 1 Léon Gallien, 2 Fran-

cisque Mercier, 3 Goudert.
Catégorie 4. Adultes. Groupe A : 1 Baudrand,

2 Beluze, 3 Joanny Martin.
Catégorie 4. Adultes. Groupe B : 1 Meunier,

2 Jaeger. 3 Trocon.
Pupilles. — Catégorie 1 : 1 Madinier, 2 Char-

vieux, 3 Marius Chapuis, 4 Bouchère.
Catégorie 2 : prix unique : Joanny Martin.
Course. — Sociétaires. — Lyon à Meyzieu et

retour, 250 kilom. : 1 Moyvet aîné, en 1 h. 45 ;
2 ex œquo Coudert, Crozet, Payet.

Pupilles (de Lyon à Décines et retour 12 kilo-
mètres. — 1 Marius Chapuis, 2 Antoine Vuillard,
3 Janicot, 4 Pellegrino, 5 Ghanal, 6 Dupuy.

Véloeipédie. — 1 Bernard, 2 Bal.
Escrime. — Prix unique, Paul Crozet.
Clairons. — 1 Vivier, 2 Giraudier.
Assiduité et discipline. — Pupilles. •— Lé-

ger.
Prix spéciaux. — Payet, Girerd, François

Aubert, Ernest David.
Services rendus à la société. — Gruffazi

trésorier-adjoint; Jacquemod, moniteur; Mercieri
chef trompette.

LE BANQUET

Le soir, à sept heures, un banquet d9 cent
couverts réunissait, au restaurant Gagnaire,
la plupart des invités de la Française.

Au dessert, le président, M. iChargnoux,
a donné lecture des nombreuses lettres d'ex-
cuse qu'il a reçues.

M. Chargnioux a remercié particulière-
ment les moniteur sde la société, MM. Paul
Manthiaux, Antoine, Gruffaz, Picat, Au-
guste Raffin, Mercier, Martin, etc., et tous
les délégués des sociétés lyonnaises de gym-
nastique présents au banquet, et il a ter-
miné en buvant à la santé de tous les gym-
nastes de la Française.

Après lui, M. Gallien, vice-président, a
i porté un toast à la presse; un de nos con-
! frères a répondu. Le doyen des gymnastes,

M. Pugens, et M Beynet, de, la Sentinelle,
ont pris ensuite la parole.

Puis, les chanteurs se sont fait entendre.
Citons MM âùcEèt, Blache, Termoz père,
Marc«l, Bourin, Ephantin, Antoine Gruf-
faz, Paire, Monthiaux, etc.

Bravo ! en terminant, à la Française, dont
la fête a réussi au delà de toute espérance.

A L'0.\ DE LYON
 '.'

La Maçonnerie lyonnaise avait organisé,
pour fêter le centenaire de la fondation de ,
la République, un fort intéressant concert
avec le concours de MM. S-hok, Bioletto,
Boreï, Grégoire, do M.mes Soudey, Pras,
Mon :uer et de quelques artistes des Céles-
tins ; tous ont été vivement applaudis par
la fort nombreuse assistance qui s 3 pressait
dans l'enceinte du templemaçonnique de la
rue Garibaldi.

Après une conférence de M. Dequaire, un
banquet a réuni les membres de la grande
famille maçonnique et un bal très animé a
terminé cette belle journée qui a laissé les '.
plus agréables souvenirs parmi tous ceux
qui y ont assisté.
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Le Calendrier. — Lundi 3 octobre,
277» jour de l'année.

Pleine lune le 6; Dernier quartier le 12.
Soleil : lever, 6 h. 05; coucher, 5 h. 33.

Accident de chemin de fer. — Hier di-
manche, à une heure de l'après-midi, un ac-
cident grave est arrivé au train léger n» 155,
près la halte de Saint-Romain- au -Mont d'Or.

M. G. M..., âgé de vingt-deux ans envi-
ron, était sur la plate-forme d'un wagon et '
s'amusait à faire du trapèze, lorsque réqui-
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> libre lui manquant, il est tombé sur la voie
• et s'est fait de fortes contusions à la tête,
t Le blessé a été transporté à la gare de

Couzon, immédiatement on a fait appeler le
' médecin de la compagnie, M. le docteur
' Rondet, qui, après lui avoir donné les pre-
| miers soins, a décidé son tranfert à l'Hôtel-

Dieu de Lyon. ....
On craint que blessé, victime de son im-

prudence, ne survive pas à ses blessures.

Vol à l'étalage. — A six heures du soir,
sur la réquisition d'un inspecteur du Grand
Bazar, deux gardiens de la paix ont arrêté
les frères Luidgi et Fortuna Gaudmo, de-
meurant ensemble rue Masséna, 118, incul-
pés de vol à l'étalage de différents objets
valant 32 francs.

Ivresse. — Le nommé Charles L..., ébé-
niste, rue des Macchabées, qui était en état
d'ivresse, est tombé de sa hauteur, rue des
Farges et dans sa chute s'est fait une grave
blessure à la tête.

Un passant, M. Fayolle, montée du Gour-
guillon, a conduit le blessé dans une phar-
macie, rue Saint-Alexandre, 9, où il a reçu
les soins que nécessitait son état. Il a été
ensuite accompagné à son domicile.

Brûlures. — Mme Farge, place Saint-
Georges, 3, faisait fondre du beurre hier
soir à huit heures. Quelques gouttes de
cette matière en ébullition sont tombées sur
le poêle et ont produit une flamme qui l'a
légèrement brûlée à la jambe droite.

M»» Farge a reçu des soins à la pharma-
cie Bruaire, rue Saint-Georges, 60.

Accident. — M. Tondu, directeur de
l'asile de Bron, qui dans ces derniers temps
a trop fait parler de lui, assistait, il y a
quelques jours, dans le département de
l'Ain, à un banquet donné à l'occasion de
l'inauguration d'une école laïque.

Un faux mouvement le fit se frapper d'un
couteau qu'il tenait à la main, et il se coupa
une veine.

Cette blessure, du reste, n'a pas eu de
suites fâcheuses^

Casino des Arts. — M. Guillet a déniché un
nègre de Porto-Novo, Vitreo, qui est bien le nu-
méro le plus bizarre qui ait été présenté à Lyon.
Vitreo est un mangeur original et se nourrit de
charbon de bois et de terre, de coke, de débris de
cuirs et de toile qu'il fait glisser à l'aide de plu-
sieurs verres de pétrole.

En outre, représentation des charmants Bey-
Nol's ; le chevalier Mystère avec sa célèbre illu-
sion, la dame en habit noir ; Gaston Boissier,
Heury-Bassine, Perraud, etc. Adieu de Star et de
miss Lylia.

Scala-Bouffes. — Les Hill et Hull qui se pré-
sentent avec une série de fantaisies clownesques
créées par eux : les nains gonflés et l'automate à
ressort ; Plessis fait ses adieux ce soir ; Chavat
et Girier, chanteurs réalistes ; Max-Him, Edgard', 
d'Asco, Amelet, Clément, Gros, Gonnet, etc. M.
Edgard, le nègre Tomson.

Mercredi : M. Vaunel, de l'Eldorado.

Union lyonnaise. — Kêunion des sociétaires
ce soir, au l'osai, à 8 heures.

Ordre du jour. — Rendement des comptes;
décision à prendre pour la fête du 13 novembre

Nouveautés d'hiver. — Hier, les
différentes maisons de nouveautés de notre
ville faisaient leur Exposition habituelle
d'entrée de saison. Nous avons coutume de
visiter ces exhibitions afin de nous rendre
compte des changements, des transforma-
tions ou des innovations produits par cette
déesse si capricieuse qui s'appelle la Mode.

Celle de ces Expositions qui nous aie plus
vivement intéressé et qui paraissait obtenir
le plus de suffrages, est celle de la maison
Aux Emigrés Alsaciens. — En effet, nous
avons été frappé de la richesse, du bon goût
et de la variété des tissus, où nous avons
remarqué des combinaisons toutes nouvelles
de dispositions et de coloris. A côté de ces
beaux tissus, nous signalerons aussi un
choix incomparable de riches modèles de
confections et costumes ; parmi ces modèles,
nous nous sommes arrêté longuement de-
vant de ravissants vêtements d'enfants qui
faisaient l'admiration de tous les visiteurs.

Nul doute que la grande mise en vente
annoncée pour aujourd'hui par cette maison
n'obtienne un légitime succès.
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L'abondance des matières nous oblige à
renvoyer :

Notre Semaine agricole.

Fête de bienfaisance aux Folies-
, Bergères.

Concert-festival de Saint-Clair.

Concert de l'Harmonie du V» ar-
rondissement.

et la suite de notre feuilleton Mère et
Martyre.

PAR SEKVICK SPECIAL

TERRIBLE ACCIDENT
Un plancher qui s'effondre. — Cent

blessés

Taries, 2 octobre.

Un terrible accident vient d'avoir lieu :
le plancher d'une salle dans laquelle
l'Orphéon tarbais donnait une fête en-
fantine s'est effondré.

Il y a eu une centaine de blessés dont
plusieurs grièvement.

DÉPART DU « NATAL »

Marseille, 2 octobre,

Le paquebot français «Natal», cour-
rier de Chine et du Japon, est parti dans
la soirée, ayant a bord 251 passagers,
parmi lesquels MM. Espent, inspecteur
général des colonies, accompagné de deux
inspecteurs ordinaires ; Bartigue de Four-
net, lieutenant de vaisseau et 0'Gonnor,
ministre d'Angleterre en Chine.

M. LOUBET A DIEULEFIT
Dieulefit, 2 octobre.

M. Loubel est arrivé avec le préfet, le
sous-préfet, M. Jalabert, M. Aimé Mar-
tin, député, M. Forfer, inspecteur d'aca-
démie, M. Salé, inspecteur primaire. Le
ministre a été reçu à l'entrée de la ville,
par M. Noyer, maire et le conseil muni-
cipal, le général baron Thomas, envoyé
par le gouverneur militaire de Lyon
pour le représenter, le colonel Fedoya,
du 75e de ligne à Romans, le colonel
Santelli, du 22e à Montélimar.

La musique du 22e a joué la Marseil-
laise au milieu d'un grand enthou-
siasme.

Le maire de Dieulefit souhaite la bien-
venue au ministre. Celui-ci répond qu'il
est touché de cet accueil,car il se rappelle
les bonnes réceptions qui lui ont été
faites durant les mauvais jours, au 16

1 mai, comme celles des beaux jours. Il
dit qu'il ne vient pas seulement comme

ministre, mais comme ami : la popu-
lation peut être assurée que s'il était
loin des yeux il était rapproché du
cœur.

Cette allocution a été vivement ap-
plaudie. . .

Le cortège se rend ensuite à la mairie
où ont lieu les réceptions.

A 4 heures, le cortège se rend aux
nouvelles écoles où a lieu la distribution
des récompenses aux ouvriers d'indus-
trie de la ville. M. Loubet remet les pal-
mes académiques à Mme Dubois, direc-
trice de l'école laïque de filles, puis
l'inspecteur d'académie prononce une
allocution en présentant le personnel de
l'enseignement qui s'occupe principale-
ment de l'éducation des enfants et écarte
de ses préoccupations toutes les ques-
tions personnelles.

Le ministre répond qu'il connaît le
dévouement des instituteurs et aussi les
efforts qu'ils joignent à ceux de la Répu-
blique pour conduire la jeunesse dans
la voie de la meilleure éducation.

Une ovation salue ce discours.

LES OBSÈQUES DE M. RENAN

Paris, 2 octobre.

MM. Lockroy et Berthelot ont demandé
par télégramme à M. Bourgeois des obsè-
ques nationales pour M. Benan.

M. Bourgeois a répondu qu'il présen-
terait, en l'appuyant, cette demande a
ses collègues.

PÉTROLE EN FEU

Le Havre, 2 octobre.

A 4 heures, un incendie s'est déclaré k
l'usine Besmarais, dans un réservoir con-
tenant 7,000 litres de pétrole à distiller.
Le chauffeur, en voulant fermer le robi-
net, a été brûlé grièvement au visage et
aux jambes { un autre ouvrier a reçu
aussi des brûlures aux jambes.

Les pompiers et les autorités sont sur
les lieux.

L'incendie ne prendra un qu'après que
le pétrole sera entièrement consumé.

On combat l'incendie suivant l'usage,
avec du sable.

FIS DES DÉPÊCHES DE NUIT

TRIBUNE DES COMTÉS
Concentration des forces socialistes. — In

conséquence de la décision prise par les élec-
teurs du IV0 arrondissement à la réunion publi-
que tenue le 17 septembre, brasserie Pin, la
concentration des forces socialistes du IVe ar-
rondissement a nommé, le 24 septembre, une
commission chargée de poursuivre la réalisation
de la suppr. ssion des octrois.

Cette commission fait appel à toutes les orga-
nisations de tous les arrondissements, pour nom-
mer leurs délégués et donner leur adhésion.

Les adhésions et les noms des délégués seront
reçus jusqu'au lundi 10 octobre, au café Cha-
nal, rue Terraille, 5.

Adresser : Concentration des forces socialistes
du IVe arrondissement, café Chanal, rue Ter-
faille, 5.

La réunion des délégués de tous les arrondis-
sements sera fixée dès le 13 ostobre.

Alliance républicaine socialiste du VIe ar-
rondissement (groupe du Nord). — Les adhé-
rents au groupe sont priés de se réunir le maidi
soir 4 octobre, à 8 heures, salle Ravel, 88, rue
Montgolfier.

Ordre du jour : 1» De la situation politique
dans le VI" arrondissement. 2° Des mesures et
moyens à prendre pour unir et rallier la démo-
cratie socialiste. 3° Questions diverses. -**!

Présence indispensable pour la commission
d'initiative du groupe. -—

Union républioaine des socialistes du
II" arrondissement. — Ce soir lundi, à 8 heures
précises, salle de l'Hippodrome, 1, rue Bavât,
réunion plénière semestrielle de l'organisation et
de ses adhérents.

Le citoyen Affre, conseiller municipal] socia-
liste, rendra compte de son mandat.j

 ^

. Tribune Ouvrière
Commission de la Bourse du Travail. —

Les bureaux des chambres syndicales ouvrières
sont convoqués à une réunion qui aura lieu, ce
soir, à 8 heures, à la Bourse du Travail.

Le conseil municipal ayant délibéré sur le rè-
glement présenté par les chambres syndicales, il
est très urgent que tous les syndicats y soient
représentés.

Chambre syndicale ouvrière des sculp-
teurs et mouluriers de Lyon. — Béunion de
la chambre syndicale des sculpteurs et moulu-
riers de Lyon, mardi, à 8 heures, bar Moncey,

Chambre syndicale des ouvriers cordon-
niers. — Tous les adhérents à la chambre syndi-
cale sont invités à la réunion trimestrielle qui
aura lieu ce soir, lundi 3 octobre, au siège, rue
Duguesclin, 272. On recevra de nouveaux adhé-
rents.
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SPECTACLES i'AUJBURD'HU!
Théâtre des Célestins. — Aujourd'hui

lundi 3 octobre, à 7 h. 1/2, irrévocablement der-
nière représentation de Denise, pièce en 4 actes,
d'Alexandre Dumas fils

Le spectacle sera terminé par Divorçons, co-
médie en 3 actes.

Casino des Arts. — Tous les soirs attrac-
tions parisiennes. Concert artistique de premier
ordre. Pantomimes et pièces à grand specta cle.

Scala.— Tous les soirs, spectacle varié.
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DES
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PAR

PONSON DU TERRAIL

ROCAMBOLE

— Le marquis Van-Hop est un homme
de quarante ans, flegmatique et taciturne...
On le dit jaloux?

— Très jaloux, répondit le major. Et ce-
pendant il n'a aucune raison de l'être : la
marquise est irréprochable.

— Major, dit le président, vous présente-
rez chez la marquise, mercredi prochain,
M. Chérubin que voilà.

Et le président désigna du doigt le si-
xième personnage, celui dont la beauté était
merveilleuse.

Puis il reprit :
— La marquise n'est-elle point fort liée

avec une femme de trente-cinq ans environ,
veuve depuis deux ans, et qu'on nomme
madame Malassis î

— Je le crois, dit le major. J'ai même ren-
contré plusieurs fois la veuve chez la mar-
quise aux réceptions intimes.

— Madame Malassis, poursuivit le prési- i

sident en compulsant ses notes, a été, dit-
on, du vivant de son époux, à moitié lé-
gère.

— Oh ! à moitié... fit le major.
— Mais, disent toujours mes notes, la

marquise l'ignore complètement, et elle
tient madame Malassis pour la plus hon-
nête des femmes ; d'autant que la veuve est
recherchée assidûment par le vieux duc de
Ghàteau-Mailly, qui la veut épouser, et ne
craindra point de l'instituer par testament
sa légataire universelle, au détriment de son
neveu le comte de Château-Mailly, qui com-
mence à se ruiner...

— Qui achève, plutôt, dit le major.
— Soit, répondit le président.
Alors il se tourna vers le cinquième des

associés, celui-là même dont la mise pré-
tentieuse, la figure étrange et brutale, et la
stature athlétique faisait une sorte d'hercule
endimanché :

— Madame Malassis, lui dit-il, cherche un
homme de confiance qui puisse remplir au-
près d'elle les doubles fonctions d'intendant
et de maître d'hôtel, une sorte de maître-
jacques qu'elle payera le moins cher possi-
ble, et qui aura chez elle une besogne d'en-
fer. Madame Malassis n'est pas riche, mais
elle veut représenter. Vous vous rendrez
demain chez elle, rue de la Pépinière, 41, et
lui direz que vous avez appris indirectement
qu'elle cherchait un intendant.

L'homme aux larges épaules s'inclina.
— Quant à vous, poursuivit le jeune pré-

sident en s'adressant au laquais en livrée,
vous avez été chassé hier de chez le vieux
duc de Château-Mailly?

— C'est-à-dire, fit le laquais, que je me
suis fait chasser, pour me conformer aux
instructions que vous m'aviez données.

— C'est ce que je voulais dire; mais vous
avez oublié de rendre au duc une clef qu'il
vous avait confiée : la clef du jardin de la
maison n» 41, rue de la Pépinière?

— Précisément.
— En outre, vous devez avoir, bien que

vous n'ayez passé que trois mois au service
de M. de Château-Mailly, une connaissance
parfaite de ses habitudes, de l'emploi de
son temps, de ses goûts, de ses manies?

— Quand je sers un homme, je l'observe
tout d'abord.

— Donc vous l'avez observé ?
— Je le sais par cœur.
— Très bien ; on vous demandera des

renseignements en temps et lieu. Pour le
moment, vous allez passer dès demain chez
un serrurier qui est établi rue de la Lappe,
au coin de la rue du Faubourg-Saint-An-
toine ; vous entrerez dans sa boutique, et
lui direz simplement : « Te souviens-tu de
Nicolo ?» A quoi il te répondra : « Je l'ai
vu guillotiner. »

— Est-ce tout ? demanda le laquais.
— Vous M présenterez la clef que vous

avez gardée...
— Ah ! je comprends...
— Et vous le prierez de vous en faire une

pareille. Vous retournerez chez lui le lende-
main à la même heure. Il vous remettra les
deux clefs, la neuve et la vieille, et vous
renverrez cette dernière à M. de Château-
Mailly.

— Que ferai-je de l'autre?
— Vous irez vous promener Vers huit

heures sur le boulevard desTtaliens, et vous
attendrez devant les bains chinois. Vous y
rencontrerez monsieur. . .

Le président désignait du doigt celui des
associés qui résumait si parfaitement avec
son lorgnon dans l'œil droit et ses favoris
taillés en côtelettes le type du lion du bou-
levard.

Ce dernier fit un geste de surprise.
— Cher associé, dit le président, madame

Malassis est encore; à l'heure qu'il est, une
fort belle femme, et vous auriez tort de re-
fuser la clef que l'on vous remettra.

Le lion salua sans mot dire..
— Messieurs, acheva le président, comme

vous allez tous les six travailler ensemble
, et à la même heure, il était nécessaire que

vous fussiez présentés les uns aux autres.
Maintenant, vous vous connaissez et vous
pouvez vous séparer. Chacun de vous rece-
vra de minutieuses instructions à domicile.

Et le président leva la séance et congédia
les six valets-de-cœur, qui, tous.s'en allèrent
l'un après l'autre et disparurent dans l'épais
brouillard qui couvrait Paris.

Quand la porte d'entrée de la salle sou-
terraine se fut refermée sur le dernier, le
jeune homme qui avait présidé la séance
alla pousser de nouveau les verrous ; puis,
bien assuré qu'il était seul, il frappa contre
une cloison en planches qui séparait ce com-
partiment de cave d'un autre compartiment,
et dit :

— Maître, vous pouvez entrer.
Aussitôt la cloison tourna sur elle-même,

faisant l'office d'-une porte, et un homme en-
veloppé dans un grand manteau, pareil à
celui que portaient les six valetsde cœur,
apparut, et dit d'une voix railleuse :

—Ma parole d'honneur, tu présides comme
un juge, Rocambole.

— N'est-ce pas, capitaine ?
Et Rocambole, car c'était lui que nous

retrouvons ainsi métamorphosé, saiua avec
respect le capitaine sir Williams, c'est-à-dire
le vicomte Andréa, le frère du trop crédule
Armand de Kergaz.

— Oui, continua le capitaine, tu présides
comme un vrai magistrat, et, l'œil collé à
une fente de la cloison, je ne t'ai pas perdu
de vus un seul instant... C'est à ne jamais
croire que tu as été cet affreux vaurien qui
fit . tomber la tête innocente du pauvre Ni-
colo.

;— Àh ! capitaine, murmura Rocambole
avec humilité, vous savez bien...

— Le fils âdoptif de la veuve Fipart,
poursuivit le, baronnet sir Williams, qui
vendit la mèche du capitaine au dernier
moment pour quelques billets de mille...

Et le baronnet accentuait ce reproche
sans la moindre aigreur.

— Cependant, répliqua Rocambole avec

flegme, vous êtes un esprit trop supérieur
pour ne point comprendre et excuser ma
conduite d'alors. Alors, voyez-vous, je n'é-
tais qu'un de vos agents subalternes, vous
ne m'aviez pas fait mon éducation comme
aujourd'hui ; enfin je n'étais pas votre fils...

— C'est vrai, drôle...
— Et puis, vous ne saviez pas ce que je

deviendrais, et moi j'ignorais ce; que vous
étiez... un homme fort !

— Heu 1 heu l fit Andréa d'un air mo-
deste.

— Vous veniez de perdre la partie, vous
étiez ruiné : je trouvais mon compte à vous
vendre, je vous ai vendu. A ma place, vous
en eussiez fait tout autant.

— Parbleu ! dit froidement le baronnet.
— Depuis, acheva Rocambole, nous avons

fait la paix, en gens qui s'aiment et s'esti-
ment ; vous avez fait de moi un élégant, un
homme du monde; vous ru'avez adopté
comme votre fils. A New-York, où nous
avons travaillé, vous m'avez initié à tous les
les mystères de notre art... Bref, aujour-
d'hui, c'est, entre nous, à la vie et à la mort;
je suis votre esclave... je me ferais faucher
vingt fois pour vous.

— Allons donc ! fit le baronnet avec dé-
dain, est ce qu'on fauche des gens comme
nous?

. Et il ajouta, avec ce terrible sourire qui
jadis faisait frisonner Armand de Kergaz
lui-même :

— Mais, trêve de reconnaissance aujour-
d'hui, monsieur le vicomte de Cambolh. . .
Eh !., eh ! s'interrompit-il, avoue que je t'ai
joliment redressé ton nom.

— Vous êtes un homme de génie, fit Ro-
cambole avec admiration.

— Monsieur le vicomte de Cambolh, avec
un h à la fin, cela frise la noblesse histori-
que. Tu es d'origine suédoise, entends-tu
bien?

— Mon père, répliqua gravement le vau-
rien devenu gentleman, mon père, le général
marquis de Cambolh, a quitte la Suède lors

de l'avènement de Bernadotte au trôna
était trop fier pour servir un étranger

— Parfait ! dit sir Williams ; l'accent «et
simple, convaincu, le geste est di»ne pi
fait ! mais en attendant, mon drôle, donn
moi à souper, car le chef des Valets-de-(W"
meurt littéralement de faim. ' Ur

— Venez, dit Rocambole; montons ch
moi. Vous allez trouver le couvert mis et d
quoi vous refaire de vos austérités de l
journée. Oh ! le saint homme, ajouta-t-ii «
riant, que mon pauvre père adoptif ! «
vit de haricots et se donne la discipline"

— C'est l'incendie de ma vengeance "cru •
couve ! répondit sir Williams, dont l'mii
étincela comme un charbon ardent. Armand
de Kergaz n'en est pas quitte avec moi.

IV

Rocambole alla à la porte et l'ouvrit.
— Venez, répéta-t-il en prenant sir Vil

liams par la main et l'entraînant.
Il lui fit gravir sans lumière l'escalier crai

conduisait à l'allée noire ; puis, au lieu do
suivre cette allée, il posa le pied sur ieg
marches d'un autre escalier.

Celui-là conduisait au premier étage da
Ja maison, qui paraissait, du reste inha
bitée.

 ua
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En sortant de la cave, Rocambole avait
soufflé la lampe ; de telle façon qu'il maN
chait avec Andréa dans une obscurité com"
plète.

Mais, au premier étage, le président des
Valets-de-Cœur s'arrêta, chercha une ports
et une serrure à tâtons, introduisit une
clef, et aux ténèbres de l'escalier succédé
rent presque aussitôt les clartés douteuses'
d'une lampe à abat- jour, que le capitaine
aperçut à l'extrémité d'une sorte de cabinet
de toilette encombré de vêtements, de mal
las et de tous les objets qu'entasse un gar-
çon dans une pièce de débarras.

A suivre

MA IMAGES

Premier arrondissement. — M. Turr.el,
employé, rue Lanterne, 30, et Mlle Réclet,
llngère, à Lyon. — M. Bênigaud, voyageur
de commerce, à Iguerande, et Mlle Foullu-
Neyron, employée, rue Lanterne, 24. —
M. Kunz, dessinateur, en Suisse, et Mlle
Pfeiffer, à Vœrth. — M. Mounet, cultiva-
teur, à Saint Geoire, et Mlle Broudoux, cui-
sinière, quai Saint-Vincent, 19.

Deuxième arrondissement. — M. Thiriet,
employé, rue de la Charité, 23, et Mlle Adé-
laïde Riberet, rue de la Charité, 23. ' — M,
Cellard, employé, rue Ravat, 20, et Mlle
Marie Angêniol, à Verlieu (Loire); — M.
Kauffmann, graveur, rue Victor-Hugo, 65,
et Mlle Aimée Rivet, rue Victor-Hugo, 65.
— M. Falcon de Longevialle, avocat, rue
Franklin, 2, et Mlle Jeanne Jérphanion, au
château de Vauchette (Loire). — M. Ma-

fnin, mécanicien, cours Sachet, 17, et Mlle
eanne Merle, à la Tour-du-Salvàgay. —

M. Moreau, mécanicien,- rue Laurencin, 2,
et Mlle Madeleine Descombes, rue desRem-
parts-d'Ainay, 24. — M.- Nolot, négociant,
rue Sainte-Clotilde, 16, et Mlle Anne Bayet,
rue Saint-Nizier, 8. — M. Constantin, joail-
ler, à Villeurbanne, et Mlle Marie Vagnon,
rue de la Préfecture. 8. — M. Pommier,
ajusteur, rue des Remparts-d'Ainay, 47, et
Mlle Louise Pardon, place Garnot, 10.—
M. Lathuillière, rentier, rue de Gastries, 3,
et Mlle Emilie Got, à Ârs (Ain).

M. Changeon, quai Perrachs, 25, et Mlle
Marie Dumoulin, quai Peirache, 25. — M.
Neyron, conirôleur, rue Frank'io, 52, et
Mlle Marie Pédibos, à Tarbes (Hautes-Pyré-
nées). — M. Poneet, comptable, rue Pierre-
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Corneille, 60, et Mlle Poneet, et Mlle Eùgé-,
nie Dervienx, quai d'Occident, 8.— M. Mau-
durat cocher, rue Franklin, 34, et Mlle Marie

' Basset, rue de THôtel-de-Ville, 3. — M. Hu-
gonnard,.coiffeur, à Onllins, et Mlle Fran-
çoise Finet, place de la Bourse, 3. — M.
Rebattet, cocher, rue Jarente, 4, et MlleDa-
miron, rue Molière, 5. — M. Claude Marin,
propriétaire, rue delà Barre, 8, et Mlle Emi-
lie Picard, à Beaune (Côte-d'Or). — M. Mas-
set, cultivateur, à Saint-Pierre d'Alvey (Sa-
voie), et Mlle Dullin, rue Saint-Dominique,
îf.-jT-M- Bustmann, charcutier, cours du
Midi, 29, et Mlle Anna Ellminger, à Colmar.
— M. Percevaux, coiffeur, rue Saint-Domi-
nique, 1, bt Mlle Augustine Guichard, rue \
Saint-Dominique, 1. ' '•

Troisième arrondissement. — M. Germa-
net, rentier, place Raspait, 2, et Mlle Emma •
Frey, place Raspail, 2. — M. Fischer, char-
cutier, grande rue de la GuiHotière, 195, et
Mlle Eugénie Lavorel, quai Saint-Antoine,
18.— M- Courriaud, corroyeur, rue Clos-
Suiphon, 3i, et Mlle Louise Charoud,' rue
Glos-Suiphon, 34. — M. Charvet, employé
de commerce, route de. Vénissieux, 18 bis,. et
MlleMélina Marin, à Saint-Rambert-d'Albon
(Drôme). - M. Bonnard, employé, roule de
Vienne, 76, et Mlle Henriette Bracoud, à So-
laise (Isère). — M. Bérard, employé, au Puy
(Haute-Loire), et Mlle Rosalie" Alex, rue Bè-
chevelin, 47. — M. Jeannot, typographe,
avenue de Saxe, 195, et Mlle Antoinette Du-
puy, cours Gambetta, 51. — M. Lacroix,
corroyeur, rue de PHôtei-de-Ville, 29, et
Mlle Collette Argoud, grande rue de la
GuiHotière, 125. — M. Lunevru, pharma-
cien, à Pont Saint-Esprit (Gard), et Mie Cé-
lestine Varenne, cours Gambetta, 25. — M.
Mouchiroud,tuilier,chemin des Ballonnières,
et Mlle Fanchette Balmond, chemin des Cu-
lattes, 50. — M. Reynaud-Combes, employé
des Postes, rue Servient, 93, et Mlle Louise

Buffard, cours Vîtton, 16. — M. Rouvier,
négociant, avenue des ~ Ponts, 8, et Mlle Jo-
séphine Bonnet, à Sâint-Genis-Laval. — M,
Lebeau, employé, route d'Heyrieu, et Mlle
Benoite Genin» à Vignieu.

M. Faure, employé, rue Pierre-Corneille,
132, et Mlle Eugénie Pillaz, rue des Mar-
ronniers, 5. — M. Buisson, jardinier, ave-
nue des Ponts, 71, et Mlle Rosalie Pom-
mier, à Monplaisir. — M. Mornis, lieute-
nant de cuirassier, boulevard des Brotteaux,
56, et Mlle Eugénie Crétinon, rue Vendôme,
215. — M. Thomas, jardinier, chemin de la
Vitdolerie, 55, et Mlle Marie Métrai, place
Bellecour, 16. — M. Rançon, musicien j

) grande rue de la GuiHotière, et Mlle Zélie
Flamancourt, à Lille (Nord). — M. Genit,
jardinier, chemin du Vivier, 2, et MlleThé-

I rèse Lignoz, même adresse. — M. Lanïou-
reux, employé à Lyon, et Mlle Roùne Blan-
chard, rue des Passants, 23. — M. Richoud,
manœuvre, rue Sainte-Jeanne, 1, et Mlle
Julie Zsnoli, même adresse. — M. Bouthâu,
maçon, rue Villerôy, 16/et MllëMariè Gla-
veaud, rue Diiphot, 6. - MfFinet; jardi-
nier, chemin du Pré-Gaudry, et Mlle Mê-
lanie Décomfee, rue Penthièvre, 13. — M.
Lentil!on, typographe, rue Dunoir, 65, et
Mlle Angélique Thiboud, rue Sàint-Domi-
que, 13. — M. Penet, typographe, cours
Lafayette, 114, et Mile Joséphine Carton,
rue Servient, 26. - M. R«tin, mouleur,
rue Clos-Suiphon, 33, et Mlle Marie Galois.à
Sainl-Didier-au-Mont d'Or.

M. Farge, voiturier, cours Eugénie, 18, et
Mlle Rose Reynet, cours Eugénie, 18. — M.
Combre, puisatier, rue d'Aubigny, 20, et
Mlle Françoise Glémençon, rue d'Âubigoy,
no 20. — M. Fay, corroyeur, rue des Pentes-
Sœurs, 18, et Mlle Anne Ginot, rue des
Petites-Sœurs, 18. — M. Tixiêr, employé,
quai des Brotteaux, 26. et Mile Jeanne Le-
trouplon, place Bellecour, 21. — M. Mantet,

chaudronnier, chemin des Culattes, 19, et
Mlle Madeleine Laprée, chemin des Culat-
tes, 19. — M. Biaise, imprimeur, grande
rue de la Guilloliêre, 146, et Mlle Héloïse
Mouilleron, chemin de la Colombière. —
M. Peillon, galocher, rue Moncey, 25,. et
Mlle Joséphine Trichon, place Voltaire, 59.
— M. Poinsard, manœuvre, rue des CulaU
tes, 34, et Mlle Marie Maréchal, rue Saint-
Jérôme, 64. — M. Cayrol, tulliste, rue de
l'Enfance, Uï/bis, et Mlle Eulalie Hôspital,

| rue Mazenod, 69.
Quatrième arrondissement. — M. Per-

raud, employé de commerce, place de!
l'Ancienne-Douane, % et Mile Bsrliet, sans 1
profession, rue Jacquard, 6. — M. Genoud,
cartonnier, rue Artaud, 8 et Mlle Guy, dévi-l
déuse, rue Imbêrt Colornès.lè.-- M. Gippet,
tisseur, rué des Tapis, 8 et Mlle Charlin,
tisseuse, rue Célu, 5. — M. Béjui, boulanger,
grande-rue de la Croix Rousse, 10 et Mlle!
Grenier, cuisinière, grande rue de la Groix-
Roussë, 12.;—"M, Dailly,, teinturier, quai
Serin, '47 etfM.Më Jeannm,mëtîëuse en mains,
thème adresse;— M. Billaf, garçon de café,
cours d'Herbôuville, 10 et Mlle Guyard, do-
mestique, même adresse.

Cinquième arrondissement — M. Vicàt,
corroyeur, quai dé Vâise, 35, et Mlle Louise
Seuglerat, m. adr. — M. Tratnbouze, em-
ployé, rue Barème, 4, et Mlle LouiseMaxer,
place Dumas-de-Loire, 1. —M. Roux, jour-:
nalier, rue Gorge-de-Loup, 25, et Mlle Anne
Chermain, m. adr. -— M. Magnin, employé,
rue de la Duchère, 15, et Mlle Françoise
Dalmas, m. adr.— M. Besson, épicier, rue
du Bourbonnais, 94, et Mlle Joséphine Val-
lin, m. adr. — M. Balay, maroquinier,mon-
tée des Epie3, 13, et Mlle Joséphine Jacquet,
Grande-Côte, 112. — M. Ambroise Poulet,!:
propriétaire, à Jallieu (Isère), et Mlle Fran-
çoise Deville, chemin de Choulans, 112. —
M. Vérots, négociant, à Saint-Etienne

(Loire), et Mlle Jeanne Brosse, chemin de
la Demi-Lune, 59. — M. Bertin-Borelïy,
comptable, à Valence (Drôme), et .Mlle
Jeanne Eynaud, rue des Nouvelles-Maisons,
10.— M. Fassion, employé, quai de laGare-
d'Eau, 7, et Mlle Antoinette Gardon, rue de
Béai.

Sixième arrondissement. — M. Warins,
boulevard des Brotteaux, 56, et Mlle Créti-
non, saus profession, rue Vendôme, 215. —
M. Sestier, vermicelier, rue de Vauban,
100, et Mlle Gonon, vermicelière, rue Bu-
geaud, 90. — M. Ullmann, à Nancy, et Mlle
Vrauk, à Lyon.— M. Talon, employé des
postes, rue Vendôm», 94, et Mlle Parrayon,
employée, rue Vendôme, 138. — M. Tardy,
employé, cours Morand, 18, etMlleSouchère,
lingère, même adresse. — M. Giraud, ma-
nœuvre, à Firminy, et Mlle Curt, ménagère,
même adresse. — M. Veuillet, cultivateur à
Treffort, et Mlle Martin-Gouttet.domestique,
avenue de Noailles,65. — M. Robellet, tour-
heur, à Arbéuf, et Mlle Dubois, domestique,

 rhe Piërré-Gornëillë, 2.' — M. Plantier, cou-
peur, rue Garibaldi, 21, et Mlle Vailloud,
couturière, rue Garibaldi, "41. — M. Bertet,
chaudronnier, rué Désirée, 2, et Mlle Gou-
verneur, couturière, rue Guvier, 158: — M.
Bloch, employé de commerce, à Carpentras,
et Mlle Levy, sans profession, rue du Nord,
6. — M. Coudurier, graveur, rue Bossuet,
97, et Mlle Nervaux, repasseuse, cours Vit-
ton, 55.

inHCHA^TOMiâ

Premier arrondissement. — Néant.
Deuxième arrondissement. — Veuve Brialou,

née Morgeron, 80 ans, à la Charité, f. 7 h. —
François Lemosse, hôtelier, 67 ans, rue des Kem-
parts dAinay, 21, f. 8 h. — Veuve Lorrain, née
Durafour, rentière, 66 ans, rue dAuvergne, 12,
f. 10 h. — Epouse Verdun, née Gharpy, s. p.,
47 ans, rue Laurencin, 14, f. 2 b. — Marie
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Chaîne, corsetière, 26 ans, à l'Hôtel-Dieu, f. midi.
— Jean Delormer menuisier, 52 ans, à l'Hôtel-
Dieu, f, 8 h.

Troisième mrrandissement. — Jean Comoy,
s. p., 71 ans, rue Corne-de-Cerf, 27, f. 9 h. —
Marius Lancelot, 12 ans, route de Vienne, 1SL »•
3 h.

Quatrième arrondissement. — Simon Du-
chon, fleuriste, 29 ans, place de la Croix-Eousse,
11, f. 8 h.

Cinquième arrondissement- -— Jean Bourbon,
rentier, 90 ans, montée du Chemin-Neuf, 53, t.
9 h.

Sixième arrondissement. — Ernestine Wer-
mouth, 12 ans, cours Lafayette, 283, f. 1 h. —
Antoine Bouchardon, apprêteur, 78 ans, rue cie
Sèze,'i26,'f. 3 h.


